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li  y a envii'on trois ans, aprés avoir fait 

un court séjour au Mexique, je  in’embar- 
quai pour Guayaquil, d’oü je  vouiais partir 

pour visiter k s  célebres monlagncs de 
Quilo. En arrivant je  trouvai deux voya- 
geui's qui se préparaient k sui^re la ni6me 

route; c’é taientle  capitaiiie W harton, of- 
ficier de la marine angJaise, e t un jeune 
miclshipman, nomtné Lincoln. La frégate 

que coinraandait le capitaine STait beau- 
coup souffert dans son Toyage b travers les 

mers du sud, et pendant q u ’elle subissait 
Icsríparations nécessaires, cet officier avait 

résolu de consacrer sesloisirs i  une excur­
sión dans les forcís e t les montagnes de 

Quito. II fu t bientSt convenu que nous fe- 
rions la partie en commun. Le capitaine 
■Wliarton était un homme franc et ouvert; 

son íaTori Lincoln était un beau jeune 

bomme de dix-huit ans, dont la figure brü- 
XI.

Jée par le soleil expriinait une bravoure 

ddtcrminée.
Nous partíines par une belle et claire 

matinée, accompagnés de Frank, mon 
cliasseur, e t de deux Iiidiens pour guides. 

Des que nous coramencames h gravir les 
montagnes, nous découvrlmesJ cliaquepas 

des paysages de plus en plus ravissants. Les 
Andes, porame u n  vaste arapbithéátrc, s’é- 
lan?aiont dans les airs, couvertes ja squ’í  
leur somniet de foréts gigantesques; le 

Chimborazo, armé de son casque de neige, 
dressait son front orgueillcux; le terrible 

Cotopaxi voinissait des volumes de llamraes 
e t de fumÉe; e t d’autres monlagnes in ­

nombrables se détachantdc lalongue chalne 
des Cordiliéres, s’enfoncaient e t s'effacaient 
dans le lointain. Ce futavec un frisson in- 
volontaire que j ’entrai dans l’élroit scntier 

qiii conduit dans cette forét magnifique. 
Les siiiges sautaient de branche en bran- 
clie; lesperrncbesbabillaientsans relüche, 
et les aigles, du milieu des cyprés élevés 

oü ils suspendentleurs aires, nous jetaient 
un cri sauvage. A mesure que nous avan- 

cions, de nouveaux objets se présentaient 
de touscótesilespalmiers majestueux, avec 

leurs larges feuilles semblables k des sa­
fares; le bizarro savonnier, lo mangoiier 

splendide, le grand arbre h cire etle chene 
toujours veri, s’élevaient crgueilleuserawit 

par-dessus des bocages d’orangers donl
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Todeur se mélait au parfum ai-omatique de 

la vanille;
Vcrs le soir, nos guidcscom m enccrenti 

h3tcr le pas, e t nous les imitámes. Au bout 

de quelque lemps ils poussérent mi cri 
de joie, dont nous apercümcs biciitol la 

cause. A la lumiére d ’un grand leu allum6 

dans une clairiére de la forét, nous viines 
u n  petit viffage iiitlien, oonsistani en p lu- 
sieurs liuttes dressÉes sur des trenes d’ar- 

bre, e l d’oú pendaicnt des écliclles de vo- 
seaux. L'Indien qui alimcntaltlefeurépon- 

dit au cri de nos guidcs, de la m5rae ma­
niere ; et, aprls  une courte coníórence, on 
nous fit monter dans une dcshuttes, oünous 

passámes la niát.
Le matin, de bonne heure, nous nons 

enfoncánies de nouveau dans Tépaisse o b - 
scurité de la forét, et il 'heureconveuable 
nous nous acrétámcs pour prendre notre 

repas sous les larges feuilles d 'un  pal- 

mier.
Nons continuJmcs cnsuite íi tourner la 

largo i)ase du Chimborazo; raais sa tete 
neígeusc ne brillait plus au-dessus de nous 
de soQ éciat óblouissaiit; un brouillard 
épais l'avait eniource e t s’y amoncelait 

gradueilement. Nos guides y je térent des 

regardsinquiets, e tnous annoncircnt leurs 
crainles d’un riolent orage. Ces apprében- 
siuns étaient bien fondées : le brouillard 

CDuvrit rapidement et obscurcit toutc la 
laontagne, l'almosphére étalt suíTocante et 
pourtant si humide, que les ressorts de 
nos montres se com riren t de rouiUe et 
que nos montres s'arrélürent. La riviére 
que nous cotoyions rouia ses ondes avec 
plus d'iujpétuosité; des crevasses des ro- 

chers qui s’élevaient á la gauche de notre 
sentier se précipitürent tout ii coup de pe- 
tits niisseaux entraiuant des raciiies d'ar- 

bres e t d'innombrables serpents. Pairfois ces 
ruisseaux descendaient si soudaineinent et 

arec tant de íorce, que nous avions grand’ 

peine ^ nous maintenir debout. EnCn le 
tonnerre commenca i  rouler et á résonner 

h travers Ies gorgcs de la montagne; puis

vint la foudre, les éclairs succídaut aux 
éclairs, sur nos tetes, h nos cotes, Si nos 

pieds, partüutunenappedefeu. Nous clier- 
cliámes un abri momentaiié dans les fciitcs 

des rocbers, tandis que l’un de nos guides 
courut en avaiit pour irouver un asile 
plus sur. II revint bicntot; ¡1 avait décou- 
vert une cáveme. Nous nous y dirigeSnies 

aussitet,. e t avec bcaucoup de peine et non 

moins de danger, nous parvinmes eufiu i  
y pénétrer.

Le bruit e t ¡a rage de la tenipétc conti- 

nuaienl avec tant de violencc que nous ne 
nous entendions mSme pas parlor. J e  m’é- 

ta isp la cé p ré sd e l’c n t r íe d e la  cáveme, et 
par cette ouverture, fort étroite, je  pouvais 
observer la singuliére scí;nc qui se passalt 

au dehors. Les cédres les plus élevés étaient 
renversés ou courbés comme des roseaux; 
des singes e t des perroquets tu ís  par la 

chute des branclies jonchaient le terrain; 
les eaus s’étaieiit réuiiies dans le sentier 

que nous avions suívi e t s’y précipitaient 
comme un torreut de moníagne. Quand 
l’ürage se íu t un peu abattu, nos guides se 

hasardérent i  sortir pour voir s’il était 
possible de conlinuer notre voyage. La 
ca\enie  oü nous uous útions refugié» était 
si complétemcnt obscure, q u ’k quelqucs 
pas de l’entrée uous ne voyions pas .h un 

pouce devant nous; e t nous nous conMil- 
tions sur l’opportunité d’en  sortir, méoie 

avant le retour des Indiens, quand nous 
entendimes u n  singulier gémissement cm 

grondement qui partait du fond de la cá­
vem e e t qui fixa aussitót toute notre a t- 
tention. W hartou et nioi nous écoution? 

avec inqu ié tude; mais notre jeune, iutré* 
pide et iniprudent ami Lincoln, ainsi que 

inou chasseur, se mirent á  ram per sur 

leuvs niains e t sur leurs geuoux pour dé- 
couvrir á tátons d’oü le son provesait. Üs 

n’étaient pas loin dans Tintérieur de. la; cá­
veme que nous lea entendimes pousser 
ujie exclaination de surprise; ils reviiirent 

portant chacun un animal singuliéremcnt 

marqué, de la taille d 'un  chat envirou, et
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en ap|)arcnce d’uiie grande forcé. Wharlon 
eot h peine je té  Ies yeux sor cux q u ’il s’é- 

cria tout consterné: « Bon D ieu ! iious
sommes vciios dans un anlre de........ « II

fut interrompu par un cri eíTrayant ponssé 

par nos guides, ( p i  accouraient vers nons. 
« Un tig re! un t ig re !«  ct aussitól avec une 
rapidité cxtraordinaire ils montérent sur 

un cédre qui s'élevait á I’entrée de la cá­
vem e, c t se cacliérent au milicu des bran- 
ches.

Aprés que je  fus revenu de la premicre 

sensation d ’lioneur et de surprise qui 
ra’avaii rcndu immobile pour nn inonient, 
je  saisis mes armes ii feu. M’harton avail 

déjá repris son sang-froid e t le commande- 
jncnl de lui-mCme. II noas appela pour 

Ini üider aussítdt k bloquer l’enti ée de la 

cáveme avcc une pierre énorme qai se 
Irouvait iá, tout prés, par bonheur. L’idée 

de l’im niinencedudanger augmenta notrc 
forcé; car le grondeincnt dn feroce ani­
mal s’entendait distinctem ent, e t nous 
étioiis perdus sans rcssource s’il arrivait 

avant que l’cntrée ue füt bouchóe. Ce n 'é- 

taíl pas encere fait que nous vimes le tigre 
Londir vei's nous e t se baisser pour se 
^isser dans son aiitre par l’étroite onvcr- 

tíipe; ü ce lerribltí inomeiit nos efforts ve- 

naientd’Ctreheureusenieiitterminés, et la 
pierre arréta la béte sauTagc, II était resté 
iiéanmoins vers le liaut de l’entrée un petlt 

cspace á travers lequel nous pilmes voir la 
téle de l’animal et ses yeux étincelanls, 
q u ’il roulait en les fixant sur nons avec fu- 

reur. Ses rugissemeiits épouvantables pé- 

n é tríren t les ¡irofondeurs de la cávem e; il 
y fut répondu par un grognement rauque 

de ses petits, que Lincoln c t Frank avaient 
rejctés loin d ’eux. Notre féroce ennemi 

essaya d ’abord de dúranger la pierre avec 
ses puissantes palles, puis de la repous- 

ser avec sa téie; ses elTorts se irouvant 
inútiles lie servirent q u ’i  irrite r sa fureur.

II poussa un liurlcnicnt épouvantabic et 
ses yeux flamboyanls lancérent du feu dans 
les ténébres de uotre retraite.

« Voici le moment de le firer, » dit 
■Wharto» avec son calme ordinaire. « Vi- 

sez-le anx yeux; la baile lui travcrsera la 

cervelle, e t nous aurons alors la possibilité 
de nous en délivrei'. i>

Frank saisit son fusil á deux coups et 

Lincoln ses pistolets. Tous deux placércnt 
la bouche de leur arme á queíqucs potr­
ees du tigre. Au commandement de Wiiar- 
ton ilstiréren t en mérae tenips... mais au- 

cuií coup ne partit. Le tigre, qui paraissait 
comprendre que le fou de l'amorce indi- 
quait une aitaque conlre lui, fit un bond 

en arriére en rugissanl, mais ne se sen- 
lant pas blessé, il revint aussitót reprendre 

son poste. La poudre des deux aimes élait 
mwiillée! ils retirérent dó n e les  cbarges 

inútiles, tandis que ^Vliarlon e t moi nous 
nous hations de chercbcr notre cornet i  
poudre. 11 faisait si noir que nous étions 

obiigés d ’aller á tátons; enfin nous ro n - 
coutrámes les petits tigres, e t nous enien- 

dimes un son clair, comrae s’ils eussent 
joué avec quelque substance méiallique, 
que nous découvrimes bientOt élre  le cor­

net que nous chercliions. Par le p¡us grand 

des mallieurs, ces aniuiaux avaient fait 
partir le couverclc avec leurs griffes, et la 

poudre répandue sur la terre liuinide éiait 
devenue entiérement inutUe. Cette décou- 
verte nous jeta dans la plus grande con- 
sternation.

II Tout est perdu maintenant, dit \Vliar- 
ton; nous n'avons plus q u ’á choisir si 

nous mourrons de faiin ou si nous ouvri- 
rons l’enti-ée á ce monstre altére de san g ; 
nous en finirions plus vite.

En parlant ainsi il se niit tout pr5s de 
la ))¡erre qui nous défendait pour le mo- 
nient, e t legarda intrépidemeiit les yeux 

étincelants du tigre. Lincoln poussait des 
paroles iiicohérentes e t des jurem ents; 

F rank  tii-a de sa poche une forte corde ct 

s'enfoncadans la cáveme... je  ne sus dans 
quelle iniention. Bientút cepcndaut nous 

entendimes un gémissement étouffé; le 

tigre, qui l’enlendit aussi, devint plus in-
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qu ie tc t plus tourmcnté que jaraais. II s’agi- 

ta il ík  et l i  devant la cavcrnc.cle lamaniüre 
la  plus farouche e l la plus impétueuse, puis 
s’ariéiant immobile, il allongca son cou dans 

la direction de la forSl, c t poussa u n  hurle- 
m ent assourdissant. Nos dcux guides pro- 
litcrcnt de celte circonslance pour luí dé- 

cocher plusicurs Ilóciies d u  haut de l’ar- 

b re . II fut aticini plus d 'uuc  fois; anais ces 
armes Icgéres reboudissaient sur sa peau 

épaisse sans rcutam er. Eníin l’unc d ’elles 
l’atteignit pros de l'ceil et resta cnfoncée 

dans la plaic. Alors il se livra de nouvcau 
á  la fu teur la plus te rrib le; il s’élanfa con- 

tve l’arbre et le dccbira avec ses grilTes. 
í la is  ayant enfin réussi h se débarrasser 
de la flécbe, il  devint plus calme ct se 
coucba comme auparavant devant la ca- 

Ternc.
Frank revint alors versnous, ct du pre­

m ier coup d ’ceil nous vinies ce q u ’il avait 
fa i t , . . il avait étranglé les dcux pctits, et, 
avant que nous pussions dcvincr son in - 

tention, il les jeta au tigre ii travers l’ou- 
vcrturc. L’animal ne les eut pas plutót 
aperfus qu 'il les regarda fixement, puis 

se mil á  Ies cxaininer de prés et i  les tour- 
n e r  avcc précaution de colé c t d’aulre. 

Q uanl ¡1 se ful convaincu qu'ils étaient 
Diorts, ¡1 poussa un cri de douleur si per- 

f.ant que nous fúraes obligós de nous bou- 
clier les orcillcs. Je  reprocliai á nion cbas- 
scur la téuiárité ct la cruaulé de cclte ac- 
tion, inais je  ais a ses réponses bréves et 

brusques que lui aussi avait perdu tout es- 
poir de salut, ct en mCme temps tout sen- 
tím ent de la dislance de domeslique íi 

maiire.
Le tonnerre avait cessé; u n  \ ent léger 

succédail á l'orage; nous entendions le 
cbant des oiseaux de la forét, e t nous 

voyions les rayons du soleil passer i  travers 
Íes brancbes. Ce contraste ne scrvait qu’i  
rendre notrc situation plus liorrible. Le 
tig re  s’étail coucbé íicóté de .ses  petits. 

C’était un superbe animal, d’une taille et 

d 'une  forcc reoiarquables; ses membres

élendus dans tonto Icur longueur attes- 
taient la viguem' extraordinaire de ses 

muscles. Tout i  coup un rugissement se 
Qt entendre á quclque d istance; le tigre 

so leva aussit6 t et y répondit par un b u r- 
lenient plainiif. Au mctne instant nos In -  
diens poussérent un cri qui nous annonfa 

q u ’u n  nouveau danger nous mena?ait. Nos 

craintes íurent biciitOt confirmées; un ti­
gre, un peu nioins gros que le prem ier, ar- 
rivait rapidement prés de l’endroit oñ nous 

étions. « Cet ennemi sera plus cruel que 
Tautre, dil AVbarlon; c’est la fenielle, elle 
ne connaít pas de pitié pour ceus qui la 

privent de ses petits. »
Quand la tlgresse eut examiné Ies dcux 

cadavres, les burlements qu’ellc poussa 
surpassent ce que Ton peut iuiaginer de 
plus horrible; le tigre inéiait ses cris plain- 
tifs aux siens. Tout k coup la femclle cban- 

gea ses rugisscments en un grogncmcnt 
rauque, e t nous la vímes étendre la téte, 
dilater ses narines ct regarder auiour d ’elle, 

comme pour cherclier les meuriricrs de 
ses petils. Ses yeux tombérent bientól sur 

nous, elle fit un bond en araut pour s’é -  
lancer ju squ’íi notre  lieu de refuge. P eu t-  

étre par son imrtiense forcc serait-elle ve- 

nue á bout de repousser la pierre, si, nous 
y inettant tous ensemble, nous nc I’cus- 

sions repoussée conire elle. Quand elle vil 
tous ses cfforts inútiles, elle s’approclia du 
tigre, qui était coucbé prés de ses petits; 
il se leva ct se mil i  riigir avec elle. lis 

parurenl quelque temps se consultor, puis 

ils partirent d ’une course rapide e t disparu- 
ren t k nos yeux. Leurs rugisscmcuts s’af- 

faiblírent dans réloignemeni. e t cessérent 
tout I  fait. Nous comaiencámcs h repren- 

dre quelque espoir; mais AVbarton nous 
d it en secouant la tete : « Ne vous üattez 

pas que CCS animaux nous faissent partir 
sans s’étre vengés; les heurcs qui nous res- 

tent k vivre sont coraptées'! u 
Néanmoins il y arait'encore une cbance 

de salut; car, íinolre grande surprise, nous 

Titncs_les deux Indiens, deboui devant fci
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pierre, qui nous appol.iieut pour saisir la 
seule occasion possible de fiiir; ilsnousdi- 
rent que Ies tigres allaient fairc le tour de 

la caverne, probablcment pour cherclier 
une nutre entráe. La pierre futrapidemcnt 

écartíe, et nous sortímcs de cet endroit 
qui nous avait paru devoir Gtre notre tom- 
beau. W harton ful lo dernior le quitter; 
il ne voulait pas pcrdre son fasil i  deux 

coups, e t íl s’avvéta pour le cherchcr; nous 

ne peusSraes plus qu’i  nous échappcr. En­
coré une fois nous entendimcs le rugisse- 
roent des tigres, mais dans réloigncment, 

et, suivant l’exemple de nos guides, nous 
nous cnfoncámes dans un auti'e senticr. La 
quaniité de racincs et debrancliesd ’arbrcs 

dontrorageavaitcouvertlechcniin,déj!tfort 
gUssant, rendaitnotrcfuitelente etdiífidlc.

Au bout d’un q u a n  d’heure cnviroa, 

notre route se trouTa suivrG la criite d’un 
roe divise pard 'innombrables feules. Nous 
vcnions d 'y  cn trer, quand tout á coup Ies 
Indiens qui nous prácódaient jetíirent 

u n  de leurs cris percants, qui nous an- 

nonca que les tigres élaient h notre pour- 
suite. Poussés par le désespoir, nous nous 
élancánics vers i’uue de ces crevasses par 

dessus laquelle ítaic je té  un pont de ro- 
seaux fait seulement pour le pied tíger des 

Indiens. A une grande profondeur roulait 
un torrent inipútueux, c t íi toutes les liau- 
tcurs, desmillici'sde rocspoinlus et dente- 

lés prcscntaient des meiiaces de moi t. Lin­
coln, mon chasscur et moi nous traversSines 
l’abimc sans accident; mais W'liarton 

éíait encorc au inilieu de ce pont flottant, 
oCi il clierchait h prendre son équilibre, 
quand nous vimes les deux tigres débou- 

clier de la forét; d&s q u ’ils nous eurent 

apercus, ils bondlrent vers nous avec des 
rugissenients terribles. Cependant 'Whar- 
ton était presque de notre cQté, et nous 

chercbions tous & gravír le roe, excepté 
Lincoln, qui restait prés du'pont pour ai- 

der íl son ami á niettre pied & terrc. Bien 
que les féroces nnimaux fussent sur lui, 

AVliarton ne perdit pas u n  nioinent son

courage ni sa présence d'esprit. Dés qu’il 

cut alteint le bord, il s’agenouilla e t coupa 
avec son sabré les liens qui retenaient le 

p o n t; ii espérait ainsi mettre une barriére 
sürc entre nous et noscnneniis... ii s'était 

trompé! son opération était i  peine ter- 

m incequelatigresse, sans s’arrfiter un mo- 
ment, s’élan^a vérs rabítne pour le fran- 
chir. Ce fu t un spectacle terrible de voir 
pour un instant cetto puissante bSte sus- 

pendue sur le précipice; mais la distance 
était trop grande, ello tom badans le gouf- 

fre, e t avant de loucher au fond elle était 

déjS décbirée en mille piéces par les dents 
des rochers. Son sort n’intimida pas son 
compagnon; il la  suivit d’un immenseélan 
et toucba au bord opposé, mais seulement 

des pattes de devant, e t se cramponna 
ainsi au bord du précipice en s’efTor?ant de 
le monter. Les Indiens poussérent encore 

un de leurs cris comme si (out espoir était 
perdu. Wbnrton, qui se trouvait le plus 
prüs, s’avanca courageuscment vers le tigre 

c t !'ui plongca son sabré dans la poitrine. 
Dcvenu enragé par la douleur, I’animal 
furieux rassembla toute ses forces, et 
fixant une de ses pattes de derriére sur le 

bord du rocher, saisit AViiarton par la 
cuisse. Cet liouime héroíque consei-va en­
core son courage; de la niain gauche il 

saisit une tige d’arbre pour se soulonir, 
tandis que de la droiie il enfoncait ct tour* 

nait avec forcé son sabré dans le corps de 
l’animal. Tout ceci fut TaHaire d’un in­

stant. Les Indiens, Frank c t moi, nous 
courüines i  son sccours ¡ mais Lincoln 

avait dóji ramassé le fusil de AVliarton, e t 
avec la crosse en frappa u n  coup si violent 

sur la téte du tigre, que l'animal étourdi 

lacha prise et tomba en arriare dans l 'a -  
bime. Cependant le malheurcux Lincoln 
n ’avait pas calculé ia violence de son coup; 
il trébucba en avant, chancela sur le bord, 

étendit la main pour se reteñir t  quelque 

chose, mais en Tain... Un instant nous le 
vimes suspendu sur le gouffre, puis tomber 

et disparaitre.
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Un cri d’liorrcur partit <lc toules les 

iiouches; cbscun <Ie nous s'clan^a sur le 

boid  du précipice. Acinquaiitepieds«n¥¡- 
ron  au-dessous de nous se débattait íi l’a- 

.goiiic le tigre inuiilé. 11 avait relwndi 
d ’unc pointc de rocher, qui Tavait ln'isf, 
su r  une espéce de plate-forme suspendue 

su r  l’abime. A nioilié de ceite distanco, 
par un iiasard providentiel, Ja cliuU^ du 

IJiicoIn avait été amoriie par des touITes 
d'arbrisseaux, auxquellas 11 s'étaitaccroclié 

cnnvulsivement. Nos Indiens, que la peur 
,ne paralysait plus, atlacbérent fortenieiit 

k s  lianes qui formaient le pont, y desccii- 
d ircnt comme íi des cordagcs, e t eurent 
bientOt rejoint nolre ami. lis lui seriérent 

au tour du corps et des bras ces herlies 

souples e t fortes, remoniíirent vers nous, 
e t tous onscmblc, excepté W haiton, nous 
tirámes notrc jeune ami, que uous eúincs 

•bientót le faoiilieur de coucher p r b  de I’a- 
bimc, sans aucunc blessure mortelle appa- 
rente. Les Indienspcisérent le premier ap- 

pareil sur les piales des deux marins, e t  le 
jo u r se trouvant irop avancé, nous bivoua- 

quáincs ii cette place, thóátre de taiit d ’an- 
goisses. Les Indiens ailuniérent du feu 
pour éloigner de nous les bOtes sauvages; 

mais je  »e pus troiiver de sonimell. J e  res- 
tai assisprés des deux blessés, écoutantleur 

rcspiration pénible. Le matin, les Indiens 
proposérent de po n e r  nos.ainis au viliage 

que nous avions quitté  la veille. Ils«n ire- 

lacérent de fortes brancbes d’arbres et en 
firtiiit « n  pont pour iraverser le gouífre. 

.Nous formions un triste convoi! Vers le 
soir, comme nous approchíons de notrc 
destination, toulc la tribu se t r o u v a a u -  

tour de nous. Nos deux aoiis furent l’objet 
des süius les plus empressés dje la part de 

ces bravesgens; « t gráce á Icítrs connais- 
«ances simples, mats süres, et fondées sur 

une expérience malheiu'eusement com- 
piuiie dans leur vie hasardeuse, j ’eue le 
¿Qubeur de v o i r , au b ou t de quelque 

tem ps, mes deux amis parfaitement ré -  

tablis. Seveaih.

V ie  m i l i la i r e ,  poUCique eC privée de 
S . A .  R . Monseiguetir le duc  d 'O r-  

léans,  par Adrien Pascal; chez Gaui- 

tier-Laguionie, libraire, rué et passage 
Daupbiiie.

Six iDois nous séparent déjíi de Ja caia- 
stropbe du 13 juillet, et le souvenit' d e t e  

jo u r néfasic vit encoré dans toutes Jes 
ames ¡ 11 sera loiigtenips e t toujours la 

source d’uiie doulcur nationale, e t jainais 
deuil n ’aura été plus universel et plus v ra i; 
car le piince que nous avons perdu n ’é -  

tait pas seulcment le plus digne des prin- 
ces, il éiait ¡e meilleur des liommes. Par 

son rge, par ses qualKés personuelles, par 

la situation de uotre pays, il était tout k 
la fois un nouveau gage pour le p réscn t, 
une espérauce pour l’avenir. Voilb pour- 

q u o i, peres et enfants, tous l'ont pleuré 
e t le pleureront en France.

Les écrivains qui nous ont révélé ce 
coBur si d ro i t ,  si généreux, cct esprit si 

brillant, si élevé, ce prince si franr^is par 
les scniiment-s e t par les aciions, e t (fui 

nous ont initiés ^ tous Ies événem^nts 
d 'unc  existcnce si courte e t pourtant,,si 

bien rem plie , éiaient sürs d’excitcr un 
grand et durable intérSt. Nul u ’a niieijx 
accompli cette tache que l’auteur du tra- 

yail biügraphique doni nous avons ii vous 
entretenir.

U. Adrien Pascal nous montre le jeune  

duc de Cliarlres reccvant l’éducalion ij- 

l)¿ralc des coUéges de Paris. Son auguste 

])¿re, dont 1’esprit, forlifié par le malheur, 
avait admirablement compris son époque. 

donna le p rem ier, «n F ran ce , TexemiíJe 

d ’un prince :d>i sang íaisant participer «a 
üamille aux. bienfsits de rinstruciion pi;- 
blique. Ainsi, inesdemoiselles, vos fréríís 

on t été les camarades, les émuleedes üls
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d n  ra i ;  üsxHit parlaré  leucs études, ilcui's 

jeax., .lours succés .univ.ecsítaires, e t de 
pares amitiés se sont forraées daos cetle 

douce fratcruité du coUégc.
Au sortir de TÉcolc polytechoique, oú 

il í i t apprccier, des éléves e t des profes- 
seurs, son csprit in td ligeo t e t solide tout 

(> k  Jjois, le jeune  priucü se livra a.vcc ar- 
dcQr i  r^étude des conaeiseauccs mili- 

taires. Colunel du 1 "  régimcut de lius- 
soi'ds, il :gagiia, par son a[TabiliLc e t sa 

jHbtlcc, i ’aílectioii des oíRciers ei des sol­
dáis; a u i ) ru i td u  canuu d e ju ille l,  ilp&rt 
sponlaiiímciit de Joigny e t marche le rs  

Barís. » Mes ajuis, dii-il ^ la .gaj'de natio- 

B lu lc  de Muulrougc, je  sais.pnnce de la 
» mnison d’Orlúans, inais avant toul ci- 
» tojicn Irao fa is ; mou pái'c a versé son 

» .sang pour déTeiidre les cauleurs natio- 
« jukleK que vous portcz, et je  brúle d'in^i- 

M icr son icxcraple. Je  tícds offrir k moji 
n j)nys le dévouement de mon épée e t de 

D muu bras .»
ü'«iicr^iques acclamalions accueillirent 

les paroles d e  ce brave jcune  hom m e, et 

le 3 a ü ú t, il ealra  daos Paris, i i a  tele de 
son i't^iment , au milieu de la íaule en- 

ifaoutüaste.
Bous les üQuvelles c t grandes destinées 

que la rtivoluiioQ de 1830 ouvrait au duc 
de Cbartres, que nous appelleiODs desar­

máis duc d ’Orléans, il luí fut^permis de 
£aire pkus de bien e t de rcparer p lus de 

mauü. Lorsque, dajisl’biver de 1831, l ’é- 
muute instnsée.ifil coulei' le sang k Lyon 
k  prince royal courut portea-des parules 

de paix aux habitants de cetle malbeureuse 

filie.
u J*£uis v e tto , dit-il-au maireide.Lyou, 

> :nofl poar «.Iteicber dos ooupaliles., mais 
■  rammp parjfw:atfiur: mais p o t i r . r ^ e l e r  

i>;¡k des Fraucais ógacós «juels soBt leors 

B devuírs, -tí. a u s á , j ’«se le d ire , qucl esl 
s leur wériüble iotérét. A ^o u rd 'b u i ma 

s tache est rm p l ic ,  e tJ  £ommence une 
«iMitrebicBipluB doncel.m on cceur, celle 

»d.’nppoiter lous .les aoulagemeiUs ,pos-

» sibles au sort des classes ouTriüres de la 
» ville de Lyon.»

E n  1 8 8 2 , le choléta, ceiíe peste asia- 
tique, íiiappa subiteraejit la capiiale d’une 
plaie plus terrible que «elles d 'íg y p te :  

"Cette calamité publique, dit M. Adrien 
Pascal, fu t pouf le prince royal une occa- 

sion de raontrer toute la btauté  de son 
ame. La te rreur et la dúsolation régnaient 
dans Pai'is; les hópitaux étaient encom- 
bres de malades; le passant tombait frappé 

d 'une  uiort íoudroyante et inconnue. D 
íaüait rassurer le pouple, lu i prouver que 
le Déau u ’était point conlagieux. Comme 

Booaparte á JalTa, le prince royal osa le 
premier affronier ce mal alTreui qui íaisait 

péiir  les médecins eux-mSmes au  h t  des 
pesliférés ¡ i!  se rendit spontanément dans 

les salles Itigubres des tóp itaux , toucha le 
pouls des malades, s'arréla prés de cLaque 

I i t ,  inteiTogea, consola, íortifia Jes mori- 
bunds, q u i , émus de sa soüieitude coura- 
geuso, se dressaient á son passage pour le 

voir ct le bénir une derniüre íois. «

Quelques mois apr&s, il.alTrontait d'au- 
tres daugers sous les m urs d'Anvers, oii il 

demanda au marécbal Géi'ard 5 diriger les 
travaux de la irancbée; e t aprés s'ctre ae- 
q u it tí  de ce périlleux bonncur, le prince 
allait lisiter les blessés, et veillait i  ce que 

rica  ne leur manquát.

Nous ne suivrons pas le duc d’Orléans 

dans les guerres d 'A frique, au milieu de 
ees la tigues,.de ces privations e t de ces 

combats oü il donua toujours l'exemple de 
la résüiuiio», de la constance e t du cou* 
ragc. 11 íallait le voir, disaieut les soldats, 

avec .son képy rouge, son bournousblanc, 
qui le désigoait de lain aux bailes des 
A rabes; il íallait le voir au milieu de nos 

ra i^s , le  tuint bulé conune nousj soit que 
devan^iuit le claifon et la d ia se , il par— 
courñt.Ies bivouacs, úv£illant chacunpar 

son nosB; soit fju'au fort de l’actio» , .¡1 

s'ékD£át, l'ép<ie ii la m a in ,  avide de dan- 

gcüs ;.£0it cncone qa 'au  milieu d'une. route 
pénibIe,dévAr¿par.un soleil.aü'icain, íleon*
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serTát cetie gaieté insoucianle, ce calme 

des ames fortes que rien  ne peul ébranlcr.
En 1836, le duc d'Orléans visita l’Aile- 

roagiic. Alovs il y avait i  la cour de Jlcck- 
lembourg une douce e t jeune  fonime, 
reniarquable par ses grJces ct ses vertus, 

non moins supérieure aiissi par toutes Ies 

belles et solides qualités d e l ’esprit; c’ctait 
la princesse Ilélene. I’eu de tcmps aprés, 

d le  devenait la digne épouse de notre 
prince royal ; l’année suivante , c'était 

l’heureuse m ere de noire comte de Paris.
En 1839 , l’armée d’Afrique apprit avec 

joie que son jeune général vieiidi ait s’as- 
socier encore íi ses dangers ct á ses fati­
gues. Bient6t  !e prince débarqua íi Alger, 

e t ,  avec le gouverueur, W. le marCcbal 
Valléc, il visita rimportantc province de 
Constantine, qui venait d’élre soumisc á 

nos armes. A Stora, Je prince trouva 
le  général Galbois et les principaux chefs 

de la province, au nombre desquels étaient 
les chefs du désert. A Plúlippevilie, ceite 

ville franíaise, intéressante críation du 
m arechal, renlliousiasme des colons avait 

improvisé un are de triomphe. Peu de 

jours aprbs, le prince arriva dans la vallée 
d u  Rumm el, dont les rives sont couvertes 

de palmiers, de cyprés, d’orangers, d ’oii- 
v ie rs , et aprés avoir fait une lieue daus 
cette oasis, il se trouva tout i  coup en vue 
de Constantine, q u i , selon l'expression 
arabe, vesbemble b un n id  d’aigle posé sur 

u'n roe ¿levé. Le prince visita avec un vif 
intérét cette curieuse capitale d'Achmet- 

bey, qui I«i rappelait un beau fait d’armes 

fie notre nrm ée, et la gloire du marécbal 
Vallíe, si vaillamment secondé par ses 
dignes lieutenauts le duc de Nemours, les 

colouels Lamoriciére et Combes, qui, avec 
tant de hraves, paya de sa vie cette grande 
Conquéle. La ville africaine ofTrit alors un 
inémorablc spectacle. Sa population indi- 

g^ne, ses chefs en te te , se pressait sur le 
passage du prince franíais. Cbaque mina- 
r e t , chaqué porte, chaqué fenétre, chaqué 

embrasure avait son drapeau tricolore, et

les vieilles arcades romaines, qui étonnent 
encore par leurs ruines gigantesques , 

étaient deveiiues des ares de irioinpbe 
portant, encadrés dans des palmes vertes, 

Ies noms d’Anvers el de Mascara. La revue 
des tro  upes francaises et indigénes íu t sui- 

vie d 'une  magnifique fantasia (fOte équea- 
(re )  oñ les Arabes déployérent lenr in -  
croyabieagiiité.Unsplendide soIeil,unsoleil 

africain ajoutait aux pompos de celte fCte.

Le prince e t le maréclial poursuivirent 
leur pacifique voyage 2i travers cette bclle 
province de Constantine si habilement gou- 

vernée par le général Galbois.
A Djimilah, ils furent frappés des ruines 

qui couvrent le sol et qui attestent iiaute- 

m ent lagrandeur ctlacivilisation de Rome. 
Parmi ces ru ines si imposantes, un temple, 

un théátrc, deux mosaiquos et surtout un 

magnifique a re  de triomphe excitérent 

radmirntion de nos officiers e td e  nos sol­
dáis, Le prince royal, h la vue de ce der- 
nier monument encore tres-bien conservé, 

exprima le vceu d’en enricbir la F rance; 

il en fit numéroter les pierres, e t in -  
scrivit son nom sur une des colonnes in - 
térieures. Ce v a n  vienl d’élre religieuse- 

meiil accompli par M. le marécbal duc de 
Dalmalie, et trés-prochainement 1‘arc de 
Djimilah, démonlé e t transporté, pierre 
par pierre, se relevera sur une des grandes 

places de Paris.
A Sétif, l’ancicnne capitale de la ¡Uau- 

ritanie seiifienne des Romains, le prince 

royal fu t ému en voyant flolter le drapeau 
tricolore gardé par desA rabesau Service de 

la France.
Peu de jours aprés, la petite armée fran- 

faise atteignit les Pones de Fer, ce pas­

sage inconnu et mystérieux oü jamais un 
Européen n ’avait passé, c t que les Romains 

eu x -m ém es , ces vieux conquérants du 

m onde, n 'ont pas osé francbir. Laissons 
M. Adrien Pascal raconler lui-méme celte 

grande et avenlureuse lentative.
« La colonne marchaitdepuis une heure 

a  peu p ré s , tam ól dans le lil de l'Oued

T
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Boukeiiíon, tantot sur Tune ou l’autre de 
scs rives, ayant íi sa téte deux cheiks arabes 

qui lui servaiciit de guides, lorsque la val- 
lée, asnez iarge jusque-lá, se rétrécit tout 

a coup , e t Tarmée commenfa íi voir se 
dresser devant elle d'imenses murailles de 
ro ch ers , dont les crétes, pressées les unes 
conire les auCres, festonnaient rhorizon 

par des découpures étranges. Alors on 
commenga ii gravir u q  rude seniier sur ia 

r k e  gauche d u  lo r re n t, et aprés des mon- 
tées prcsque á p ie , et des descentes péni- 
b le s , oü les sapeurs dureut travailler au 

passage d rs  m ule ts , la colonne se trouva 

au  milieu d’une gigantesque formalion de 
roclicrs escarpés, s'élevant de chaqué 
colé en  murailles calcaires de huít á neiif 

cents pieds de hauteur. Ces murailles se 
succédent, séparées par des intervallcs 

de quarante h cent pieds, iiuliquant la place 
des parties marneuses que le temps a 
détruites, e t allaient s’appuyer sur des 

crctcs qu'ellcs coupent en ressauts infran- 
chissables, e t q u ’il serait presque impos- 
siblc de couronner réguliérement. Une 
dernifcre descente i  pie coiiduisit la co­

lonne au milieu du site le plus sauvage, 
o ü , aprés avoir marché prés de dix mi­
nutes , <1 travers des rochers dont le sur- 

plomb s'exhausse de plus en plus, et aprés 

avoir tourné á d ro i te , <i aogle droit dans 
le lit du to rren t, elle se trouva dans un 
íond resscrré , oü il eüt été facile de la 
fusiller á bout p o r ta n t, du baut de ces 

espéccs de murailles, sans q u ’elle eüt p u , 
de son cdté, rien (aire contre ses assail- 

lants.

u i k ,  se trouve la premiére porte, ouver- 

tnrc  de huit pieds de targe, pratiquée per- 
pendiculairemcnt dans une de ccs grandes 
murailles, rouges dans le baut e t grises 

dans le b a s ;  des ruelleslatérales, formées 
par la destruction des partios marneuses, 
se succédent ju squ’á la deaxiéme porte , 

si étroite qu’un mulet ch a iré  peut i  peine 
y passer; la troisiénie est á qninze pas 

plus loin cu tournant á d ro ite ; la qua-

triém e enfin , plus Iarge que les autres, est 

á  cinquante pas de la troisiénie; puis le 
défilé, toujours resserré , commence ce- 
pendant ^ s’élargir et ne dure guére plus 

de trois cents pas. C’est, du haut en bas des 
murailles calcaires, que les eaux ont p ín i-  
blement e t lenteinent francbi ces étroites 

ouvertures, auxquelles leur aspect extraor- 

d ina ire , dont ancune description ne peut 
donner l’idée, a justement mérité le nom 
de Portes de F e r ; c’est lá que s’est préci- 
pitée notre avant-garde, ayant 4 sa téte le 

prince royal et í l .  le marécbal Vallée, au r  
sons de nos musiques militaires, aux 
cris de nos soldats, qui retentissaíent dans 

ces roches im m enses, sur Ies flanes des- 

quelles nos sapeurs, en les q u it tan t , gra- 
verent cette simple inscription :

Arm ée frangaise , 28 octobra 1839.

-)En so r tan td ece  sombre déOlé, on re -  
trouvait le soleil qui semblait disparu 

depuis longtemps, e t qui éclairait une jo- 
lie vallée; et bientót chaqué soldat gagnait 

la grande balte, indiquée i  quelque dis- 
tance de la sortie des Portes de F er, tenant 

^ laniain une palme arrachée aux troncsdes 
vieux palmiers qui avaient cru  jusque-l<i á 

l’orabre redoutce des roches solitaires des 
Bibans. »

Le retour, k Alger, de la colonne cxpé- 
ditionnaii'c, remplit de joie e t d ’entbou* 
siasme l'armée e t la population euro- 
péenne. Le duc d’Orléans était aimé et 
respecté de tous les soldats, de tous les 

colons; sa justice, sa bienveillance, son 
hunianité , son clan pour les nobles choses, 

et cette éloquence persuasivo qui ornait 
une raison élevée, lui ai aient conquis tous 

les cíeurs. Le prince royal ailait repartir 
pour la F ra n c e ; l’armée e t la population 
lui témoignérent leurs regrets e t leurs 

sympatbies par des fétes. Le lendem ain, 
ce íu t le tour du p rin ce ; il réunit dans 
un grand diner tonto la división qui avait 
fait aveclu irexpéditiondes Portes de F e r ;  

desdétachemeuts de tous les autres corps,
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ainsi que Ies notables habitants d’Alger. 

Aux vastes cris de vise le  r o l ! vive le duc 
d'DrIéaos! qui se mélaicnt au b ru i í  ^  

canon , le  prince répondit avcc un rare 
bonbeur de pensées e t de paroles. Alors le 

plus ancieu des lieutenants qui avaient as- 
sisté á  rexpúdilion s’approclia du prince 

e t luí oílril, au Jioin de ses camarades, au 
jioai de l’a rm ée , une palme d’liouneur 
cueiilie dans les Pones de Fer laénies, 

et q u e , par une heureuse id e e , oü avait 
cünservée verle encore. Le prince roj;al 

se  touraaat vers le maréchal Vallée , lui 
d it : a Mondeur le maréclial, vous avez 

» été niün cbef dans la mémorable c ir- 
» constancc dont ceite palme est deslinée 
i> h m e retTDcer le  souvenir : le  bonheur 

i> que j ’éprouve ii la recevoir serait incom- 

» plet si volre suffrage ne se joignait pas 
» celui des braves de qui je  la tiens. Je 

>• vous demande la permission de l 'ac -  
» cepier. —  La voixdes soldats cst la voix 

» de Dieu, Monseigiíeur,» répondil le oia- 
•Téchal, proíondément é m u ,  e t íaisant tm 

fiigne d'asBenDíinent.
Quelque tcnips q>rés,<;n 18iO, le prince 

revenait au niilieu de cctle ariuce d 'Afri- 

que qi:'il aim ait, et lui presen tail le jeuce 

d u c  d’Auinale, ioipatieat e t heureux de 
recevoir le bapiOme de feu aux cótés de 

son noble frére et du digne maréchal Val­
lée, ses illustres parraios.

üxcusez-nous, mesdemoiselles, d'avoir 
arrété «i loaglcmps vos regards sur les 
«hamps de batailie; nous allous vous njcm-' 

t r e r  avec M. Adrien Pascal combien ce 
princc au cceur a  cíievaloresque etait gé- 

Béreux et bou dans la vie pi'ivée. Q ue de 
mibéres o u d e  douleurs discrétement con- 

íolúes-! que de pauvres artistes de talent 
neprenant courage, gráce i  £od ap p u i! que 

d ’b(»nétes C intiles sauvées par ses bien- 

fails
Un j o u r , M. Yiclor Hugo écrit une 

e ltr 'ea  peu prés ainsi concue:
« Mouseigueur,

B J ’gi besoifl d’une eonnoe aie ¿,000  ir.

« pour sauver d u  déscspoir, de la mset 
j  p » i t - é t r« ,  uD bomme honorable, uo 

» pü% de faniiile dont je  ne peux vous 
» dire le  n o m , niais qui cst digne en tout 

j) de TOtre bienveillance. »
D íux  líeures aprós, M. Victor Hugo.ve- 

cevaitles4,000 fr. ;d eu x  heuresíiprés, une 
fauiUle entiére béni&sait tout bas, avec des 

larmes de joie e t de rcconnaissancc, Je 
n o m d u p r in c eg én é r íu x , e t  le grand poete 

consacrait cctte belle action jia r de beaox 

vers.
Informé que rau tc u r  de la  Conqufíe 

■dos N orm atids  vivait aux environs de Pa­

r í s ,  dans une plus qu e  modeste retraile. 
Je duc d’Orléans s’empressa de lui exp6-  
■dicr un brevet de bibliothécaire d ’un de 

ses palais royaux.

Touclié ju squ’au fond d u  cceur, M. Au- 

gusiin Thierr)’ se fit conduire e a  toute 
h i te  aux Tuileries ( l e  c^iébi’e lúsiorioB 

«st privé de la v u e ) . puur bniser la raaia 
qui venait de répaudre ce rayen de soleS 

sur son existence; mais au moiaeot oú 
M. Augustiii Thicrry íranchissait la pne- 
m itre  marclie du palais, le duc d ’Orlwuis, 
qui se disposah i  en sortir, le reconnut, 

e t le prenant par la main pour lui sei-vir 
de guide : Vous n i'avei devaneé, m on- 
« siem:, lai dit le prince; j ’allais vous reo- 

» dre visite.—  Moiiseigneur, j 'en  suis con-
0 fus. —  C’i ^ i t  á  moi, nionsieur, á moi de 

u Yous visiter. » £ t  íl ajouta en somúant: 
<i La majesté du génie « e  rem porte-t-elle 
» pas ;sur la majesté royale ? »

L’espace nous m anque, luesdemoisdies, 

pour vous raconter une foule de oes trai(s 
généreux«tdélicats qui peignent u s e  belle 

áioe, un noble csprit. JS'ous voos reanoyoaE 
au livre éloqueat du fidéie hietoriogrefibe 

du  grand et bon i» ince que nous avons 

perdu. Nous avons vou lu , d ’aillcurs, oe 
pas attrisif r  la fin tle notrc artidc par le 

récit de cutte doolonreuse fio, aussi tragiqiie 

( ^ ’io^révue.
De P iissx.
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£ i t t é r « ! i t t í  € t r a n 0 ¿ r f .

V £ a S E S  A C C O l l l P A N Y I N G  A  K O S E G A I .

T b o u  c a n ' í t  o o t  s i c a l  t l i e  r o s e ’s  b l o o m ,

T o  d e c ó r a t e  t b y  f a c e ;

B u t  t b e  s w e e t  b l u i h  o f i n o d e E t y ,

W i l l  l e n d  a o  e q u a l  g r a c e .

T h c i e T i o l c i s  s c c n t  t b e  d i s t a n t  g a l e ;

( T J i e y  f r e w  i n  l o w l y  b e d ; )

6 o  r e a l  w o r t b  n e w i n e r i t  g a i n s ,

B y  d i f f i d e n c e  o ’e r s p r c a d .

Ñ o r  » v i l t  t b ' o u  e ’e r  t b a t  l i l y ’s  w h i i e ,

I n  i b y  c o m p l e x i ó n  K q U

Y e t  i n n o c e n c e  m a y  s b i n e  a s  f a i r ,

W i t b i n  i l i y  s p o i l e s s  m i i i d .

K o \ v ,  i a  i l i e o p ’n i n g  o f l i f e ,  

t e t  e v ’r y  ( l u w ' r e t  b l o o m  ;

T b e  b u d d i n g  v i r t u e s  i n  i h y  b r e a s t  

S b a l l  y i e l i l  i h e  b e s t  p a r f u t o e .

I b i s  n o s e g a y ,  í d  i h y  b o s o m  p l a c ’d ,

A  m o r a l  m a y  COTivey  :

F o r  « o o o  i i s  b r i g l i t e s t  t i i i t s  ¿ h a l l  l a d e ,

A u d  a l l  l i s  s w e c l s  d e c a y .

S o  s h o r t - l i v ’ d  a r e  t b e  l o v c l y  t r i b e s  

0 1  F l o r e a ' e  i r a n s i e n t  r r i g n  ;

T b e y  b u d .  b l o w ,  w i l h e r ,  f a l l ,  a u d  d i e ;

T b e a  t u r n  t o  e a r l b  a g a i n .

A n d  t b u s ,  i n j  d e a r ,  m u s t  c v ' r y  c h a r r a ,

\ V i d >  y o u t b  i s  p r o u d  t o  s b a r e ,

A J i k c  l i l i s  q u i c k  s u c c c s s i o n  p r o v e ,

A n d  i b e  í a m c  t r u t h  d e c l a r e .

S U U n e s s  w i i l  c h a n g e  i h c  r o s e a i e  k u e ,  

W i c b ^ l o w i n g  b e a l i b  b e s p e a k s ;

A n d  a g e  w i l l  w r i i i i f l e  w i l b  U s  c a r e s  

T b e  s m i l e  o n  b e a u C y ' »  c l i c e k s .

] B u t  a s  i h a i  f r a g r a n t  r a y r t i e  w r e a t h  

\ V i I l  d l l  i h c  r e s t  s u r r i v e ;

S o  e b a l l  t b e  m e n t a l  g r a c e s  s t i l l ,  

i l i r o u g h  e o d l e s s s g e s  l i v e s .

V E R S  E N V O Y E S  A V E C  U N  B O Ü Q U E T .

T u  n e  p e u i  e n l e r c r  á  l a  r o s e  s e s  d o u c e s  c o u -  

l e u r s  p o u r  e n  p a r e r  t e s  j o u e s  v i r g i n a l e s ;  m a i s  

t o n  v i s a g e  s e r a  ¿ u s s i  b i e n  p a x é  d e  l a  e b a r n a n t e  

T O t j g c u r  d e  l a  m o d e s i i e .

E í l e s  o n t  f l e u r i  á  l ' o m b r e  d ' u n  é p a í s  g a t o n  

f e >  d o u c e s  > í o l e l t e s  q u i  p i i r f u r a e n l  a u  l o i n  l e s  

a i r s  c o m m e  e l l e s  s e  c a c h e  l e  v r a i  r a é r i t e ,  « l o i  

t ^ o u v e  M n  p l u s  b e a u  l u s t r e  d a n s  s a  p u d c u r .

K e  r e g r e C t e  p a s  p o u r  t o n  t e i n t  I ' é c l a t a n t e  

b l a n c b e u r  d e  c e  l i s ;  e l l e  e s t  u n e p a r u r c  a a s s i  

b e l l c ,  i a  t o a r h a n t e  i n n o c e D c e  d o n t  b r i l l e  tOD 

á m e .

E t ,  d e  m é m e  q u ’ n u  s o u f Q e  d u  p r i n t f m p s s ’ ¿ -  

p a n o u i t  c h a q u é  f l e u r .  l a i s s e  a u  p r i i i t e m p s  d e  

t a  v i e  s ' é p a n o u i r  a u  f o e d  d e  t o o  á m e  l e s  d o t l '  

c e s  v e r t u s  a i n  t u n v c s  p a r t u m s .

Q u e .  p l a c í  s u r  t o n  s e i n ,  i l  t e  s e r v e  d e  l e f o n  

t e  b o u q a e t .  V o i s  p á l i r  $ e s  d o u c r s  t c l n t e s ,  s o o  

é c l a t  s e  f1 i5 l r i r ,  s a  b e a u t c  d i s p a r a t i r e .

A i n i l  p a a s e n t  < ! p b ( ^ ¿ r c s  l e s  a i m a b l e s  f i l i e s  

d u  ( i i a n g e a n i  r o y a u m c  á e  F l o r e ;  d ' o l i o r d  e l i e s  

l > o u t o n D e i i t ,  f l e u r i s s c n t ,  s e  f a n c o t ,  t o m b e o t ^  

o i e u r e s t  c t  r c t o u r o e i i t  á  l a  t c r r c .

l i s  o t i l  m é m c  d e s t í n  l e s  e b a r m e s  d o n t  s ’c n o r -  

g u e i l l i t  l a  j e u n e s s e ;  f l e u r s  e t  c h a r m e s  p n s s e o t  

r a p i d e m c i i t ,  p r o c l a a i a i i t  l e  i i é a n t  d e  l a  b e a u t é ,

U n e  l é g é r e  m a l u d i c  f^ i i t  d i e p a r a t t r e  c e t t e  

l e m t e  r o f é e ,  e m b i é m e  d e  l a  s a n t é  b r i l l a M e , ;  

l ' á g e  I e s  s o u c i s  q u ’i l  l E a i o e  a p r é s  s o i  m a r -  

q u e n t  d ’i o e f r a c a b l e s  r i d e s  I c s g r a c i e u s e s  f u s s e t c e s  

o ú  » c  j o u a  l e  s o u r i r e .

M a i s ,  d e  m é m e  q u e  t u  v e n a s  c e  m y i t e  s u r -  

r l v r e  a u x  a u t r e s  f l e u i s ,  d e  i n i ' m e  l e s  c b a r m e s  d o  

l ’e s p r i t  s u b s i j t e n t  e n c o r c  l o r s q u e  t o u t  e s t  p a s s ¿ ;  

e u x  s e u l s  s u r v l v e n t  e t  d o u s  e x i c b a n t e n t á  ( r a -  

v c r s  d e  l o n g s  3 g e s .

M =* P i C l I S B  ReiAMD.
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«gglmcaíiOH.

iTii JTiUc íJu iHarrl)ani),

PAK Mrs-  S .  C.  HALL.

On ne pariait, dans toule la Tille de Lon­
dres, que de la íaillite iraprévue d 'une  des 
maisoiis les plus colossales de la Cité. La 

veillc encore, la signature de Maurice Sun- 
derland valait des millions; mais ses vais- 
seaux avaient été eiigloulis par des tera- 

petes, une crise coramerciale avait ruiné 
soudain scs principaux correspondanls, ct 

le riclie maicliand veaait de voir s’écrouler 

en  un iiistant sa fortune. La probité scru- 
puleusG (jui avait toujours présidé á ses 

spécuJaUons ne (léchit pas dans ces c ir- 
constancesdésasireuses. Argén terie,joyaux, 
propriétés, il abandouna lout á ses créan- 

ciers, mais, hélas! sans pouvoir, au prix 
de ces sacriflces, solder la totalité de ses 

dettes.

Tandis qu’il était occupé i  dresser son 
inveiiiüire, sd filie ainée, Rlarguerite, alors 
ágéede dix-acur ans, entra d’itn pas furtif 

dans le cabinet de son pére et pla?a devant 
luí u n  coffret oü ctaientrenfermés tous les 
joyaux q u ’elle possédait. Le marchand dé- 

, posa sa plumc, e t contempla longtemps sa 
filie sans pronoucer une parole.

“ Ces bijoux n ’a \aient de prix pour nioi, 
mon pine, dit ia jeune filie, que parce 

qu’ils me venaient de vous e t que vous 
aiiniez <i m’en voir paréc; désoritíais, ils 
ne rae sei'%iraieiit plus h rien. Reprenez- 

les done, e t qu'ils vous aídent ü satisíairc 
?os cróanciers.

— Non, m onenfant!
—  Ne suis-je done pas un e  partie de 

vous-mÉme? Si vous refusez ces bijoux, 
je  les vendrai pour en envoycr le raontant 

b qui de droit. °

M. Sunderland ayant ouvert une des 

cases du colíret, ses rcgards s’arrét&rent 

sur un diadéme de perics orientales.
K Je  m e rappelle encore le jou r ort 

vous l’avez porté pour la dcrniére fois, ce 
diadéme, luí d it tristement son p é r e ; c’é- 

tait iors de ceite féte brillante donnée par 
le riche m arcliandjuif de Cheapside. II al- 
lait si bien h vos cheveux iioirs!

—  Croyez-vous done que je  bc sois pas 
aussi bien avec cette simple fleur? répon- 
d it Marguerite en arracliant d’un vase 

une rose blanche qu'elle placa dans Ies 
boucles de sa clievelure. Quand nous se- 

rons établis á la campagne, vous me cueil- 

lerez une rose toiis les matins.
—  Mais 1^-bas, comme ici, vicndra l'h i- 

ver, mon enfant, e t oü trouvei ai-je íi cueil- 

lir des roses?
—  Eh bien, mon pére, nous vivrons * 

alors de souvenir c t . . .  d’espérance! » La 

pauvre jeune filie avait hésité un instant 2i 
prononcercedernierm ot, q u ip o u ru n  ccDur 
vraiment brisé parait plutflt une raillerie 

qu’une consolation. Son pére Cxa sur elle 
des yeux p le insd 'un  morne abaHement; 

puis reíermant le coffret : « C'est l¿i Tuni- 
qu e  dot qul vous reste, M arguerite; re- 

prenez-le.
—  Vous vous trompez, mon p6re ¡  ces 

bijoux, si je  les gardais, m’cnléveraient la 

partie la plus précieuse de m a dot.
—  Je  ne vous comprends pas.
—  Une consciencc sans tacbe! Votre 

fortune a servi á les acheter pour votre 

filie, lorsquc vous étiez riclie... ils seraient 
plus que déplacés dans la toilette de votre 
filie, lorsque vous étes devenu pauvre. Voa*! 

donnez tout ce que vous possédez; per- 

meltez-moi d’jiniter votre excmple. »
Maurice Suiulerland avait aioié e t ad­

miré sa filie; mais jusque-lá il n e  l'avaic 

jamais connue. Ne trouvant rien  i  lui ré- 
pondre, il se contenta de-la presser silen- 
cieusement sur son cceur, e t Marguerite 

scutit des larmes, les prem iéresqu’elle eüt 
vuverser^son  pére, ruissciersur sesjoues.
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La famille, qui se composail du vieux 
marcUand, de sa soeur, de Margacrite et 

de Rose, la plus jeune de ses filies, se re ­
tira á Lincoln, oú elic avale quclques pa- 
rents. Les malheurs de Maurlce Stmder- 
land luí avaient poi'té un coup terrible dont 
sa santó nc tarda pas  ̂ se ressentir, et son 
corps, cpuisé par les chagrlns, n 'eu t plus la 

forcé de résister aux atteiiites de la lualadie. 

Adoucir les derniers iiistantsde son pére fut 
done I’unique pensée de J largueríte ; mais 
en cela, la pauvre enfant n ’aTait pas méme 

la consolation de pouvoir conipter su r  le 
concours de sa tanto.

Miss Sunderland était une de ces fcinmes 
raines, fiiibJes e t égoi'stes, qui no savent 

pas se résigncr b vieillir e t qui pour- 
suivcnt encore Ies plaisirs de la jeunesse 

avec un front ridé, une perruque bionde 
et des joues fardées. La perte des futes, des 

plaisirs de Londres l’avait plus aíHigce que 

les désastres de la maison do son fré re ; et 
son principal chagdn éi.iit de penser que 

son petit M ino ,  son clier épagneul, ne 
pourrait plus, h l’aveiiir, avoir sa puríe  de 
volaille.

Trop attachée son pfcre pour le confler 

aux soins de cette feinnie sans eceur e t saos 
inti'lligence, Jlargueríte, afm de subvenir 

aux besoins de sa famille, se chargea de 
l'éducation dequatre  petites cousines dont 

les parentsdem euraienth Lincoln. Maurice 
Sunderland ne s’opposa ])as íi cette rósolu- 
tion; maislalpremiéro fois q a ’ilvit sacbére 

Marguerile surveiller sesélíTeset Icurdon- 
ner avec calme sesiustruclions, il sentit un 
írisson parcourir ses membres, et une rou- 

geur soudaine moiiter h ses joues Hétries.
J ’i’pargnerai h mes lectriccs le récit dé- 

taillé de tüutcs les humiliations que Blar- 
gucrite eut &supporter; de toutes les imper- 

llneiices q u in e lu iíu ren t pas épargnées... 
Aux doux loisirs, aux fétes, aux plaisirs 

incessants de sa vie passée, avaientsuccédé 
de pénibleslravaux. Adulée et adiniréeau- 

trefois par tous ceux qui l’approchaicnt, 

elle Yoyait maintenani ses parents eux-

inémes oublier ce qu'elle avait été, e t ne 
plus la Iraiter que comoie une maítresse 
d ’école.

E ntre tous ceux qui doivent gagner leur 

pain k la sueur de Icur front, nul n’est 
plus & plaindre qu’une gouvernanio. La 

servante, elle, au moins, a des habitudes en 

rapport avec sa posilion et n ’ambitionne 
rien au delá; niais la gouvcrnante est un 
étre qui n ’a pas de sphére, q u ’on cbasse 
du salón, qu’on repousse de la cuisine; qui 

doit avoir des talents au Service de ceux 
qui la payent, mais qui doit les cacber soi- 

gneusenient tant q u ’on n ’y fait pas appel; 
un étre enfin dont l’éducation n ’a déve- 

loppé les facultes que pour lui faire sentir 
plus vivenient toutes les insultes q u ’ii a 
cbaque jour & épi'ouvor.

. Aux déchirements de cette couronne 

épineuse se joignaient encore pour IHar- 
guerite inille souITrances e t mille mortifj- 
catioDS occasionnses par les caprices et 

l'esprit de contradiction de sa tante. ftliss 
Sunderland n’était jamais satisfaite ¡ elle la 
fatiguait sans cesse de ses regrels; dépen- 

sait en futiiilés l’argent que sa niéce avait 
tant de peine i  gagner, et allait jus- 

qu'k lui reprocher d'avoir avili sa famille 
e t son nom en s’abaissant au  role de mai- 
tresse d ’écolc.

Une épreuve plus rude cncore pour 

Marguerile c’était de se voir conlrainte 
d ’accepter Ies invitations des parents de ses 
éléves. Chaqué fois q u ’iis donnaient une 

petite soirée elle s’y voyait recue íi titre de 
gouvcrnante, et, tiire de gouvernante, 
elle dcvait se montrer fort reconnaissante 

des dedains q u ’on voulait bien lui prodi- 
guer. Dans une de eos réunions elíe eut 
occasion de rencontrer le Qls d’un m ar- 

chand enrichi, qui venait depuis peu d’é- 
changer son nom commercial contre un 

nom plus aristocratique. Ernest Heatb- 

w ood(ainsise nommait le jeun eh o m m e), 

en sa qualilc d’liérilier présomptif d ’une 
grande fortune e tdu  titrc de baronnet, ne 

pouvait manquer á ’ctre l'objet des poli-
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tesscs les plus empressées. Regards, sou- 
rk-es ct douces paroles, tout était pour 

luí. Toujours calme el toujours d ign e , 
Mai^ucrite seule ne clierchait ni <i altirer 

n i i  éviter l'aitcnlion de ce jeune lionime; 
elle se tcnait ii réca r t,  laissant le cbamp 
libre & toQlcs les prétenlions des jeiines 

filies, i tou tes  lesmanojuvres diplomatiques 
des méres, qui cntraínaieul c«s demoiselles 

en face d’nn piano discord, pour qu’elles y 

fisseiit paradc de leer voix criarde, de leur 
gaucheric et de leur toilette préteniieose; 
tandis que d’auires étalaient les croquis et 

las dessins en peluche de leur pr<^éniture. 

Miss Sunderlan(l,indign6e des manégesde 
ces poupées griinaciéres qui déshonoraicDt 
son sexe, cherciiait íi se distraire en bñ- 

tissant des cháleaux de caries pour l’a- 

musement de sa petite éléTe Cicely.
i u  inoiiicnt oü elle semblait le plus ab- 

sorbée par ces frágiles constructions, sa 

stEurRose, q u i i ’avait accoinpagnéecesoir- 

lá, vint m urm urer h sun oreille: « C'est 
abominable, vraiuient, d’avoir á écouter 
d ’aussí mauvaise musique, quand vous 

pourriez nous joner e t nous cbanter de si 
jolics dioses, u

Marguerite posa un doigt sur ses lévres 

pour iinposcr sílence i  la jcune étourdie, 
e t reprit son occupaiioti. Le chñteau de 
cartes loucbait déjíi á son troisiérae étage, 
lorsqueErnest Hcatliwgod s’approclia déla 

belle arcliitecte ct la pria de se mettre au 
piano, ajoutant qu 'il ne doutait pas du 

plaisir que l’on aurait ^ l’entendre.

" O h ! sansdoule, ajouta une douairiére, 
saos aucun doute miss Sunderland est en 
¿ta i de cbanier et ne peuí s 'y  refuser. 

Elle enseigne si bien qu’elie doit étrc une 
partaite exécutaute. « Une sensalion d’or- 

gQeii íroissé appela sur les traits de Mar- 

guerite une subite rougeur; cette anima^ 
tion passagére la rendit si cliarmante, et 

&'Jiest Heatbwoodjeta sur elle nn regard si 
plein d'admiration et de respect, que si elle 

n’eüt pas ét'j une simple gouvernante, toutes 
le» dcinoiselles á marier auraient été forcees

d’abaodonnerlaparticcoinincdéscspérée... 
Mais elle n'était qu’une gouvernante, el 
Tbéritier d’un richc baronnet n e  (loaTait 
abaisser ses vues jasqu 'h  elle.

Quand Margncrite commen^a la ballade 

de Moore :

T o u l e  b e a u t é  d o i t  s e  Q é tr i r ,

Em estéprouva l’émolion la plus vive; mais 

il n’yeu tpersonncdans l'assembléequi püt 

se défendre d 'un  frémissement d’admira- 
tion lorsque Marguerite chanta d 'une  voií 

expressive :

Q u e l l e  á m e  d o u c c  s e  s e n t i r a i t  é p r i s e  

D e  c e s  p b i s í r s  q u i  c a c b e n t  l a  d o u l e u r t  

A  ces  li« iis  q u i  c o n ñ m i t  s o n  ccEur,

Q a a n d  c h a q u é  i o s t a n t  I »  d é l i e  c t  l e s  b r i s o ?

Ce fu t aloi-s que le jeune bommc put Ifre 
au fond de.rüm e de miss Sunderland, ca r  
pour ironver de tels accents, «liedevait avoir 

éprouTé la vérilé des paroles du poete, et 

connuram ertu tne des revers.
II passa le reste de la soírée dans une  

sorte d’ivresse, ne se readan t pas bien 

coinpie de ses impressions; mais au milieu 
de son trouble, il pressentait une passion 

naissante. Le lendeniain, son coeur battit 
bien fort quand ii entendit une des cou- 

sines de ¡a jeune clianteuse lui en raconter 

l’bistoire, e t l’émotion que luí causa ce ré- 
cit fot encorc auguientée par la nouvelle’ 

qae , le matin méme, le vieux marchand 

venait d’étre írappé d 'une  atlaque de pa- 
ralysie qui ne laissait aucun espoir de gué- 
rison. EiTiest se presenta fréquemment á 

la porte de la niaison habitée par la famille 
Sunderland pour s’informer de la santé du 

malade; mais ce ne fu tquequelque tetnps 
aprés sa mort qu'il put étre admis auprés 

de celle q u i , depuis ce nouveau malbeur, 
lui inspirait plusd 'in térétencore.

Si I’infortune endarcit souvent le coeur, 

il l’ouvre quelquefois aox douces affections. 

Rose était trop étourdie, et sa tante avait 

un caractére trop étroit pour que Margue-
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sur son iiiconsiDnce, sur ses caprices des 

reproches q n ’elle supporla avcc patience 
e t  coiir.ige; c t il se sépara d’elle ea  proie á 

une viüluntn agilation et S un dcpit qui 
resseniblait i  de la colére; il l’accusa de 
l’avoir abandoniió par un excíis d ’orgueil, 
ct alia méiiie (bien qu’au fond du cceur H 

ne put ie croire) jusqu’ii se dire q u ’elle
avait^ans d ^ t e ^ o r m ^  (jucl^uc nouveau

— ----- --  ;i -■•••■(•eve'Jiu surprojet d 'uiiion; m a isT il etait'
ses pas, Ies larmes qui inondaicnt les joues 

de la jcune filie ne lui eu&scnt révélé que 

Irop clairementcombieiiclleavait a souffrir 
pour se résoudre ii ce saerifiec.

,  gl^is¡oü£s semaiaes s’étaicnt écoulées, et 
quoiqu’d l'; trouvüt ii grand’pciiic la forcé 

de remplirses devoirsjournaliers. Jlargue- 
rite arait rcussia  recouvrf-r, en appareucc 
du moins, son calme accoiilumé, lorsqu’un 

soir, au rctüur d 'une  courte proinenadu 
q u ’elle venait de faite en  corapagnie de sa 

sceur, sa tanto l’accueillt p arees  reproches: 
<1 Vraimcnt, je  ne concois pas que 'o u s  

sortiez sans me laisser seulcinent une nial- 
lieureuse piéce de six pence. Voire bourse 
était vide, e t le íacteur a refusé de me re- 

m ctlre, sans étre payé, unele tire  de Lon­
dres, á votre adresse. L’impeviincnce de ees 

sortes da gens est chose inconcevable I De 
sorte done... »

Warguerite iiiterrompit sa tantc pour lui 

dire qu'elle avait laíssé dix oudouze shel- 
lings dans sa bourse.

< 'A b!o u i.. .  c’e.st v rai... vous avez rai- 
son. Mais une pelite marcbande ambu­
lante est venue ni’offrir de si jolis cois, et 

j ’ai si rarement Toccasion de m'acbcter 
quelque objet de toilette, que je  n ’ai pu 
résister h la tentation. C’était si bon m ar­
ché!... seulementonze shellings et six pen­

co, ce charmant col bi'odé, orné d 'une  si 

délicieuse dentelle. Voyez p lu fó t!
—  E t la le ttre ! ma tante, le facteur l’a 

done remportée?

— Non ¡ j ’ai envoyé cm prunter une demí- 

couronne cbez l'épicier. Ne rougissez done 

pas ainsi, en fan tque  vous §tes!... j ’ai eu
T I

soin de íalre d iie  que, par mégarde, vous 

aviez pris ma bourse, et que vous paycriez 
demain malin cctle petite dette.

—  Avanie sur avaiiic ! m urm ura la pau- 
\ r e  iUarguerile en prenant la le ttre; je  ne 
pourrai pas rcmbourser demain la somme 

empruntée ¡ et c’cst é peine si je  lo pourrai 
h la fin de la semaine...

— II faut avüuer, ma niéce, d it la \ieille 

demoiselle, (jue vous étesla jeune personne 
la moins curieuse que je  connaisse. D’oú 
vicnt cette lettre, je  vous p r i e ? »

Margueriie ne parut pas ménie cntendre 
cette q u ts tio n ; aprés avoir tenu pondant 

quelques instanis encoresesyeux fixís sur 
la lettre, eoinmc si elle ii 'cút pas eu coa- 
science d 'ellc-méme, elle quitta brusque- 

ment la chambre.

o En véi'ité, Rose, dit miss Sunderland, 
votrescDur me rend ía  vi'j bica anicie... elle 
n 'a  pas de cceur....

—  A h ! ma the re  tante! s’écria Rose, il 
est impossibie qne vous pensiez ce quc vous 
diiPS. ftjarguei'ite a taht de bonté! Ce 
mouvement de dépit est bien cxcu>able; U 
bourse renferniait tout son avoir.

—  Elle devrait mieux preiicire ses p ré- 
cautions! A L o iid r^ , je  n ’ai jamais été 

habituée a rester sans argent... C’est fort 
é irang e! "

l ít la vídlle demoisdle allait eoníinuer 

sur ce to n ; lorsque Rose, lo ccour soiilevé 
de dégoút, monta dans sa cbambre. Sa 
scour l’appela aussitSt auprés d ’e lle :

II Asseyez-vous ici, m i  chore, lui dit 

itiarguerilc, e t üsez cette ¡ettre.
—  Quel papicr de mauvais goú t! qnelles 

pattes de m oticbes! » dit i’étoiti'die en 
tournant la lettre entre  ses doigts; mais elle 

n’en eut pas plutót comniencé la lecture 

qu’elle nela quittaplus q u ’elle nereú lac lie -  
vée;alors, se je tau tau co u d e  sa sceur, elle 
poussa un bruyant cri de jo i e :

» Marguerite! ma chére Margiieriteí 
dit-elle toule émue, com m entpou 'ez vous 

prendre si froidement une l>*lle nou- 

velle, quand moi je  sensque j’enpenlraila
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raison. Ma sceur, ma lionne sccur! nous 
allons done é(re riches, plus riclies que 

jam ais!... et vous congéílierez vos éléves, 
e t vüus pourrcz épouser Ernest... ce cher 
E rnest... et nous liabiterons Londres <lc 

Douvcaii, e t nous aurons encoie une voi- 

ture. O Marguei'iie! que je  suis joyeusc! 

C ham ante , adorable le tlre ! Que je  la lise 
ODC seconde fois, et puis nous irons tout 

apprendre ii notrc lante.

— 11 vaudrait mieux, je  crois, he lui ríen 
dire, répliqua íroidenient ílarguerile: je  

sa isqu’elle s'opposera de lout son pouvoir 
am a résoiution.

—  S’opposer 5 Totre résolution? reprit 
Rose au comble de réicnnem ent; quelle 

résoluiion pouvoz-Tousdonc aroir formée, 
si ce n ’est celle <l’épouser Ernest et d 'éirc 
beurcuse lous les jours du matin au 

soir ?
—  Je  n’épouserai jamais Ernest Heath- 

wood, répondit sa sccur d’une voixtrem- 
blante... m a is je  serai plus heureuse que 

je  n’avais espéré Tétre en ce monde.
—  Je  n ’ai pas la prÉteniion de vous 

comprendre, ma sceur... pcrmettez-moi 

d ’alier instruiré ma tante de notrc fortune 
inattenduc. a

Elle courut done annoncer ii la vieille 

denioiselle que le frére de sa mere, brouillé 
depuis longtemps avec toute la faniille, 

venait de mourir ^ Calcutta, léguant ia 
totalilé de ses biens, c'est-ii-dire |>lusiours 
niille livres steriing, k l’alnóe de ses niéces, 

Margueriie Sunderland, qui, suivant les 
termes du testateur, i> ne l'avait jamais of- 

fensé ni en parole ni en action, e t pouvait 
é lre  regardée conime l’lionneur de son 
sexe. a

Malgré Ies transports de joie, les projets 

e t les espérances auxquels donna iicu ce 

re tircm ent de fortune, Marguerite, loin de 
partagcr l'allégresse de sa faniille, semblait 

plus tristement préoccupée que jamais. 
Le lendemain elle donna congé pour un 

jo u r á ses éléves, c t landis que sa tante 

ctait sortie afm de répandre l’heurense

nouvelle, elle dit i  sa sceur qn’olle avait 

des arr.ingements ii prendre et désirait 
rester scule peudant quel(|ues insianis. II 
y avait eiiviron deux heures q n ’elle était 

enfennée, lorsque Rose, qui s’était assise 
dans le petit jan lin  attenant 5 la maison, 

vit accourir á elle Ernest Hcaihwood. I n -  

furmédc révúnenieiit qui changeaitsicon;- 
ptétemcnt le sort de ftlargueriie, il venait 

poui*semfiHg4i'(ífltTífflrev'ue avcc^e ,< e t
Rose lie crut .pas devoir rísi.sier h ses in- 
stances.

Marguerite rougit en l'apercevant, ct lui 
rendit assez froidemeni son salut. Ernest, 
bless6 de eet accuei!, lui ayant deman^íj 

si elle atiribuait sa visite a  d e s 'S o í f f r in -  
téressés :

« Non, ri'pondit-elle, non, je  ne vous 
fais pas ceite injuro... je  ne serais pas moi- 

méme capab’e de tels sentim ents; pourquoi 
vous en soupconnerais-je icapable? Main- 

tenantencore, commelorsdenofre dc-rniére 
entrevue, je  vousrépéte: queje  prierai saus 
cesse !c ciel de vous bcnir, vous e t les vü- 
ires, e t de vous nieitre á l'abri de la pauvrelé 

qui, aux yeux du monde, est le pliis grand 
des crinies.

—  Mais, Marguerite, interrompit Rose, 
nous n ’avaiis plus 5 redouier la niisfcre, ct 

sirTilomas lui-méme ii'a-t-il pas d il quUl 
vous préfércrait h toute autre femmo si 

vous aviez seulcment une motiiquefoiKine^
—  Je n ’ai pas mfime une modiqiie for­

tune, répliqua la noble jeune filie se levant 
de sa cliaisc e t appuyant la main sur une 
pile de iivres de comptes q u ’elle íta i t  -It 
conipulser lors de l'entrée de sa sceur ét 

d’E rn est; j e m ’on rapporieii vous, moiisicur 

Heaihwood, car vous me comprendrez 

quandjp.vousauraiditquejeme suistrouvée 
cngagíe d ’lionneur k pariager la 'fo rtune  
bonne ou mauvaise de ma famille.

—  Oui, vous avez dignement usé de sa 
prospíricé, et dignement soulagéson infor­

tuno! s’écria Ernest avec cnthousiasme.
—  J ’aime ii penser que vous éies sin­

cére, e t je  vous remercic, reprit-elle en
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baissant les yeux; maíDtena't, souíTrez 
que j ’entre dans qm-lques détails sur mes 

projets pour l'avenir. La malheurcuse fail- 
}iie dc moD ]<6re a r u ia t  bien des persoii- 

nes qui avaieni placÉ en lui toute la coiv- 
fianco qu'il mériiait e t qu ’il a cependanl 

traliie... Non, ce n'cst p:is ce que je 
voolais dire, se háta-t-el¡e d ’ajouter, il nc 
Ha pas trab ie; mais !a-mcr, les veiUs, les 

revers e t la roauvnise fui de ceux avec les- 
quels il éiait en rapporis d’aíTaires, oiii 
conspiré contre !ui et oni finí par l’eniv.ií- 

uei- dans Tabime. UesléTreS' qui jusquo-lá 
I’aTaient beni, le maudJrcnt alors, e t cha- 
c u n e  de ces inalédiciions sembla amasser 

sur sa ié tedcs  simífrances dont je  íus seulc 
téinoin. T ou t! tout, jusqu'au d e rn k r  .an- 

neau qui ornail son doigt, fu t abandoiiní 

saiis i'egret á sos créanciers; il ne se re ­
serva rien ,ctcepcndant il leureniendit lou- 

jourscrier i  sesoreilles: P a je z ! payez! Ala 
fin illeurdonna sa vic! E t moi, quisavais si 
bien ce qu’il y  avait de probitédans ce 
noble cccur, alors que son cadavre resiait 
fpsant dans notre maisou, íautc d’argcut 

pour payer sa sépultuce, ,je  fus encore 
Cftndamnée h recevoir dojs lettres.pleines 
de reproches e l d’accusatioiis. Dans le si- 

Icnce de Ja .nu it, je  m’agenouiliai auprés 
(íu cercueii de nion piire. La morí avait res- 

peclé ses traits; je  pus conipter el baiser 
les rides que ses cbagrins el les ouirages 
d’un monde dm- e l injuslc avaienl gravees 

sur son fronl... Helas! combien vivemeni 
je  senlis , en  cel instan!, face i  face avec 
sa froide dépouillc, la réalilé d a  mal- 

lieui’ qui venail de me írapper; la réaliié 

de nolrc cruelle séparation! Ce qui se 
passa en m oi, je  ne sanrais \ou s  le dii'e, 
mais je  crus voir paraíire devanl mes yeux 
I’ombrc de mon pauTre pfere; je  passai 

de longues heures I  converser avec lui, 

ct quand v in tlem atin , avantde m ’éloigüer 
de son cadavre, j ’avais ju ré  que, tant que 

je  posséderais la facullC de penser e t d’a- 
gir, je  consacrerais m a vie et mes eííorts á 
satisfaire aux engagements que ses mal-

lieurs l’avaient mis dans rimpossibilité ¿c  

remplir, et, bien que j ’aie employé ce que 
je  gagiiais pour payer lesdctles de mon pére, 

j ’avoue h ma honte qu’un momenl j ’ai 
pret^que oublié ma promesse... car j 'a i  
Tormc des reves de boiibeur dans Icsquels 

sa mémoire n 'entrait pour r ien ... Erncsl! 
j ’ai déjá élé punie de celle faute par bien 
des soulTrances, c i je  dois continuer long- 

temps i  l’expier! Je  viens de fcuilieter ces 
livrcs de comptes, e t je  nic suis aperfuc 
qu’aprés avoir soldé la totalilé des dettes 

que j ’ai acceplées comme miennes, je  
n 'aurai plus h ma disposition que quel- 
ques ceniaincs de livros... J e  vous le ré- 

péie cncorc, fasse le ciel que vous soyez 

beureux avec volre riclie fiancée, e t sou- 
venez-vousquela senle, l’unique consola- 

tion qui puisse m 'aider k sup])orter nolrc 
séparation, est l ’assurance que j ’ai fail 
mon devoir. »

Ernest Heathwood écoula ces paroles 
avec beaucoup plus de ré.signation que 

Roso e t ftlarguerite elle-méme ne l’eus- 
sent supposé capable d 'en montrer dans 

un e  lelle circonslance. I l semblail infmi- 
ment plus touché de la grandeur d ’áme 
de la filie du marcLand que de son propre 

malheur k lu i ;  ilf in itm ém epar entrer tout 

iía i td a n s le s  Tues de Marguerite, e t lacha- 
leur avec laquelle il lui exprima son adtni- 

ralioQ pour la noble résoluiion q u ’elle ve- 
nail de prendre, a e  laissait aucun douie 
sur sa sincérilé.

Quelquedésintéressés, quelque hércíques 
que soientlesmotifs qui pousscnluiiejaune 
filie á renoncer á l’liomme qii’elle aiüic, 11 

est bien naturel q u ’elle s’atiende á lu i voir 
accueillir son sacrlfice avec déscspoir; 

aussi Marguerite éprouva-l-elle, aprüs ¡i? 
départd’Ernest, un seniitnenl d’indicibíc 

tristesse. Pesanl dans son esprit Íes miiin- 
dres circonstances de leur enlrevuc, elle se 
dit qu ’cllc s’était Irop liülée do Jui livrev 

son cceur e t qu’elle avait élé bien vite ou- 

bliée!
La pauvre Rose, qui venait d ’éiuouvcr

J .
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en si peu de temps deux cruelles décep- 
tions, recat de sa sceur de sévércs rcpri- 

maiides pour avoir amcné Eriicst en sa 

préscncc. II cst iiiutile d ’ajoutcr que les 
larnics el les renionlrances de iniss Sun- 

derliiiid furent impuissaiitcs ii ébranler la 
délcrniinalion de Margucrile; et elle dtmna 
l ’o idrc  i  son avoué de faire lem ellre á 

tous les créanciiTS du dófunt Ies sonimes 
qiii leiir élaieiit dues, en leur lenant 
compie m 2me des intcicts éclius, i  dater 

du jour de la failliie.
A la suite de ccs préoccupaliotis d ’alTai- 

r e s , Mai'gucritü rcprit ses occupalions 
accoulumOcs. Sa conscieiiceélait satisfaitp, 

niais la pcrie de ses esperances de bonheur 
avait liop  de prise sur son ame. Iiicajiable 
de se rattaclicT  a rien, elle se promenait 

un jour languissaiite au inilieu des lleurs 

que Rose se plaissait k cultiver; cile éiait 
seule, sa sccui' scmblait la fuir, saiis doule 

á cause de sa Iristcsse, lorsque lo bruit 
d’une voilure allira ses i'egards du colé de 
a rué. Queile íu t son craolion lorsqu’elle 

vit Einest Ileatliwood accompagnant son 

pére, e t tous deux s’avancer vers clic!
f Je  vous avais avoué, miss Siiiider- 

land, lui dit le vicux baroiinet d’un tun qui 

traliissait beaucoup plus d ’agitation mais 
raoins d’cinbarras que lors de sa preniiére 

Tisite, je  TOUS avais avoué qu’il me íallait 
Tiiigt mille livres pour sputenir mon ci'é- 
dit e t sauvcf ina fjmille de la misero. Je  

vous avais dit q u e je  désirais irouver pour 
mon fds une femiiie qui lui apporlát cette 

somme e n d o t ;e t je  viensmainlenant vous 
demander, en son nom, vütre main...

—  Monsieur!...
—  Oui, mademoiselle, j ’étais le plus 

fort créancier de votre pére, et, bien que 
je  n’eusse á lui reprocher, i  mon égard, 
aucun mauvais procédé, l’idée de Toir sa 

Hile devenir l’épouse de mon fils ne me 

souriait nullcment. Mais la somme que vous 

m ’avei si noblement restituée étant con- 
sideríc depui» longtemps par moi comme 
p e rd u e , permettex don'’ ano ie la re?oive

comme étant ro irc d o t;  elle m’a arracliéá 
une ruine imminente et sans m'obliger h 
sacrifier le bonheur de mon fils.

—  Comment... monsieur, dit Margue- 

i'ile, qui n ’osait se fier au témoignage de 
ses scns, je  nc puis comprendre... Votre 

nom ?...
—  Notrc nom primitif était Sinimares, 

répondit Ernest avec empi essciiiciit; mais 

je  n’ai pas cru devoir vous en iiiformer 
en  raison des circonstances dans lesquelles 

volre p6re  et le mien se trouvaii-nt. Lors de 

notre dcrniére eiiti'evue, je  savais combien 
mon pero serail louclié de voire dúsiuié- 
ressement... maintenant, Margui'iiii-, con- 

tinuez-vous it douier de moa alÍLClioii?

—  Qui vous a dil que j 'cn  eus>c douté? 

dcmanda-t-elle en rougissant.
—  Roseelle-mOmo, rí|)!rqua Ernest, et 

la vütci justement qui ariive pour ccrliQer 

son accusation.
—  Je savais tout, ma c iiire  soeur, s’é- 

cria la jeune étourdiej bicr soir j ’ai ren- 
contré M. E rnest, e t depuis j'ai pris  ̂

tache de vous éviler pour ne pasélre  teiuée 

de irabir son secret. «

Jlarguerite baisa sa sreur au íront, prit 
le bras que sir Tliomas lui offrait pour 
ren trc r chez elle, e t bienlót la filie du 

marcband devint l’heureuse épouse d’E r-  
nest Ileathwood.

AKTOINE DEUIANS.

£ e  |3eíit Holaiií).

li‘gekde

Imiiée úe I'ellrinand.

Madame Bertbe, sceur de Tempereur 
Cliarlemagne, ayanl épousé le clievalier 

Milon, malgré la volonié de son frére, 

dut quitter le palais pour suivre son éjioux. 
Mais le malbeur accompagna le couple
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conjugal. E n  passant une riviére, Milon 

íu t  emporlé par le cüurant. Rcstée seule 
aTcc son fils , qui avait nom Rolaiid, 

exilée, sans asile, Bcrtiie vint liabiter le 
creux d ’un roe , non loin d'Aix-]a-Clia~ 
pello. Un jour, apris  s'éire lam entíe sur 

son sort, elle appela son cnfant qui s’amu- 
sait i  jouer au grand air, et lui d i t : « Mon 
R oland, ma consolation, va i  la ville , 

pric pour avoir un peu de pain e t de viande, 

et rends grüces íi celui qui t'i 'n clonnera. »
L’empercur Charlemagne, cntouré de 

toute sa cour, éiait  ̂ tablc, dans une Taste 

salle de son palais; de noinbreux csdaTcs 
apportaieni les plals e t les coupes; les con­

vives éiaient réjouis par les sons des fla- 

geoletset des d iliares... Suus lepéristyle 
d u  palais, il y avait beaucoup de mallieu- 

reux qui ¿taicnt joyeux de recevoir leur 
p a r td e  viande e t de boisson, e t ne íaisaient 
pas üttention ii la uiu'iquo.

L’empereur regardail avec plaisir ces 
pauvres gens q u ’il rendait h eu reu x , lors- 
q u ’il vit de loin un gentil garfon qui s’ap- 

prochait en fendant la foute ¡ il ne s’ar- 
ré ta  pas au milieu des m endiants, c t se 
dirigeant vers la gi'and'salle, il y entra 

comme si le palais était h lu i , enleva un 
plat du milieu de la table, et l’emporta.

L 'cm pereur se dit i» parí l u i : Q u’est-ce 

qui se passe sous mes yeux ? voilh une 
grande cíTronterie. Mais coninie il ne fit 
aucune observaiion h ses esclaves, on laissa 

s’en aller le petit g a r^ n .
Quelque temps aprís  il rev in t, s’appro- 

cha bi'usquement d u  roi, e t saisit sa coupe 

d ’or.
<iHalte-lii!... hardicoquin!» s’écriaChar- 

iemagne. ílais le petit garfon ne se dessaisit 

pas de la coupe c i le regarda fixéinent.
D’abordla figure de l’empereur avait été 

sévére; mais le rire bientot remplacant la 
colére, •< Tu entres daus celte salle d o r í e , 

dit-il á  l’enfant comme on cnire en un ver- 
g e r ; tu  prends un plat sur la table de Tem- 
pereur comme on cueille une pomme ^Tar- 

bre  v e r t ; tu  me prends la niousse de mon

vin rouge, comme on puise dans un puits 
írais.

— La paysanne, répond le pelit garcon, 

cueille Ja pomme á l’arbre vert, e t puise 
de l’eau dans le puits fi á is ; mais i  maman 
il íaut le gib ier, le poisson e t la mousse 
du vin rouge.

—  Si ta m iro  est une aussi noble dame- 

que tu  t’en  van tes , elle a sans doute un 
chateau de plaisance tlans lequel elle tient 
une cour brillante. Dis-moi qui est son 

niaitre d'hótel? qui est son éclianson ?
—  Ma maiü droite est son maitre d ’hó- 

te l,  ina gauche est son ícbanson.

—  Dis-moi quels sont ses gardes íi- 

dties ?
— Mes yeux bleus, qui veillent sur elle 

il toute heure.
— Dis-moi quels sont ses gais cbanteurs?

—  Ma bouche vermcille.
—  La noble dame a de braves servi- 

leurs, envérilé ; mais salivrécest bizarre... 

c’est comme un arc-en-ciel.
—  J ’ái vaincu quatre pctits garcons, un 

dans cbaque quartier de la ville , e l pour 

tribut j ’ai exigé de chacun d'cux un mor- 
ceau de drap. Ccs morceaux se sotit trouvés 

d ’une couleur différenle, et maman m’en 

a fait un sarrau.
— Cette dame posséde, á ce que je  vois, 

les plus braves serviteurs; c’est sans <loute 

une reine de mendiants, tenant tablc ou- 
verte.... Elle ne peut étre loin de mon 
palais.. -Que irois dames e t trois seigueurs 

de ma cour aillent me la cb erch er! •
Le peiit ga rcon , qui tenaii toiijours la 

coupe, Temporta vite liorsde la salle splen- 

dide. Trois dames le suivirent accompa- 

gnéesde trois seigneurs.
Un quart d ’beurc se passa; le roi re -  

gardait au loin; il vit dames e t seigneurs 

qui revenaient.
■ C h a r l e in a g n e 3 C ta n n c r i . " A l i !  s e d i t - i l , j e

me suis moqué publiquement de mon pro- 
pre sang,dem a propre chair... mon Dieu! 

c’est ma sceur Bertbe, qui, pále, sous la 

robe grise du pélerin, entre dans mon riclie

■i.
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palais, le büton du incndiant ii’la m a in !»
Madama Berllie, Iremblante, tomba aux 

pieds de Tempeicur. Alors rarícienne ran- 
cune se rÓTcillant en lu t i  il regarda sa 
steur avcc colóre. Elle baissa les yciix sans 

oser p a rlc r ; mais le peiit Ruland rclevant 
la le le , dit en regardant Cliarleinagne: 

“ Je  vous saluc, mou onde ["

Le ro i , énni du couragc ct de la naívcté 
de cct cn fan t, dit h B erihe , d’une voix 
adoucic : r, Rel6ve-lo¡, nía sceur; en fa- 
veur de ton fils je  te pardonne!

__A h ! inon cber frére I dit inadame

B értbe, se rd ev sn t jo jeuse; que le po tit 
Roland te» rccoDvpcnsc un jour, de. tes 

bontís cnvers in o i ; q u ’il devienne, tel 
que toi, l’uugusie cnibléiue des liéros; que 

sff bamiifcre el son cciisson portent k s  con- 

leurs de dilléreiiis ixjyaumes; .qu’il puisse 
se placevii la tabk de h im  desrois, e l Icur 

piouve cju’il no respire que pour le salíil 
c t l’honneurde  boii propre pays. » 

Docteur JOST.

t i  la  C íje n tlk

Quand l’épouse d’Adam, par le serpent troinpée.

De l’arbrc défendu cucillit le fruit moi iei,

E t que du diérubin  la flamboynnto épée 

Citassa du paradis le couple crinuuci,

Se tenant par la raain, dans leur duiileur profonde,. 

lis m a rd ia k n t eii silente ct s’cnifiai'aionrdu monde. 

P our la premiüre fois le pére des buniaius

De sa sucur treuipa la ierre,

E t, rctournant le sol, á regrel tributaire',

II d u t sa subsisianee au travail de ses niaiiis;

Éve, á de inoindres soiits lÍTrée,

Préparait le repas á l’beure du repns,

Cueillait la m ure noire ou la ligue dorée.

De» arbres trop diargi's étayait les ranieaux,

Ou cüuduisait la source ivJa plante ahéree.

De rosiers eiilacés, ses mains a%'aient formé 

Au devant de sa groUe un berceau paifuroé-;.

E t souvent, au lever de la naissaiite auroro.

Elle avait observé sur les tiges des lleurs 

Une chenille, au corps peint de vives couleurs,

Qui, joyeuse, rongeait les boutons prés d’édore. 

Mais u n  jo u r , du berceau, vers 1‘heure de midi,

Éve avec son époux gagnant le frais asile,

Dans un réseau soyeux vil l’insecte, ininiobile;
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Suiprise, elle le prend il est fruid, engourdi;

Sa forme premiiire est ohangée;

Une coque noiraire et do forme aitongée 

Env.eloppe son corps insensible et roidi.

Isa compagne d'Ad»ra s’epouvaate' e t s'écrie :

(I Qú’est cecJ, cher époux? serait-ce point la raort?

Ce pclit animal qui, si gíiemeiit encor,

Chcminait ce matin sor la braaclie ílem-ie,

Yois comme it est g tacé : c’est la m ortl c’est la m o r t !'

O pécliií! que de maux tu tralnes 4 la  su ite !

Par les cnfauts de l’liomme Oire ?i jamais maudite,

N’é(ait-ce point assez, Seigneur , ct fallait-il

P un ir  aussi de mort, á cause du mon criuie, '

Ces pauvres aniinaux, nos coraijagnons d ’exiL?

E t toi, chenílle, e t toi, nía premiérc viciime,

.le \e u x  te Gonscrver; la  vue ii ciiiciiie instont 

Viendra m e rappeltr le snrt qui nous a t te n d .»

Elle rentre •> ces mots dans sa gvotte, et dépose 

L'iiisccie transformé, sur des Ícuiileí! de ro se ;

E t son ccil, chaqué fois qu’tlle entre  ou qu’elle sort.

Contemple avec effroi ce témoin de la movt.

Wais voilíi qu’un matin, o surpvisc ! 6 uiervcille!

L’insccie iuanimé toui h coup ae révcille :

Du linceul écaiileiix, q u 'ü  brisa avec effort.

Un papillon brillant d’azur, de nacrc e t d’or,

Lentemont se di'gage e t dans los airs s’élance,

Sur, les roses il se balance;

Séduii par leur éclal, il s'y pose d'abord ;

Pnis, bientót dégdúté de ces fleurs péi is.'ables,

Vers les plaines du cifl dirigeant son CífOr,

U fraiichit de l’líden les tuurs mfrancliissiibk’s.

Éve le í-uit desyeux, e t d i t : <■ O niou épnux!

J 'en  crois la sainte voix qui dans mon coeur résoiine :

Le Dicu qui nous punit, c’est le üieu qui pardonne;

S'il nous chassa d’Éden dans son juste courroux,

Tout espoir d 'y  rentrer n’est pas perdu pour nous.

Quand Tange de la raori, íermant notre paupiére,

De l’instant soiennel viendra nous avertir,

Quittant d’u n  corps souillé la dépouille grossiére,

Sur les ailes du repentir 

Nous reuionterons purs au séjour de lumiói-c.»

P a b le s ,  p a r  L. A. BOüRGDIN.

m

Ayuntamiento de Madrid



—  2 4  —

Le Vaisseau I 'a n tó m e ,  ojiéra en dcux 

actes, paroli'sde SI. Paul Fouclier, inu- 
sique de M. Dietcli, décoralions de 

MM. l’liiJasli'e et Cambon.

l a  se p a s s e d a m  l ' í l e  d e S h e l ta n d ,  V aneiennc Thul¿ . 

Le th<iátre représenle unv S3llc de la maison de 
Barlow, ricbe négociant; Ies fcnitrcs <lon- 
nent sur des rocliers. II cst nuit.

Bariow s’cst embarqué pour allcr faire 

deséchangesdecomm erce; Mintia, sa CIlc, 
préside la Tciliée ou se soni rendus les ha- 
bitanls de l'ile, afín de reioplaccr auprcs 

de la jcunc filie le pére doiit elle regrette 

l ’absence; Minna regrette aussi celle de 
son flaneé Magnus, so» ami d'cnfance, qui 

a disparu dcpuis trois niois, üans qu'oii 
puisse savoir ce q u ’il est devenu.

«I) manque ú la veillee un viíux ré< it bien noir,

dit Éi'ic, jeune niarin au scrvice de Bar- 
low.

De ces r¿cUs gui fon t que loui lemonilc iremble. 
Nous allions oulilier d’avoir peur .. et le soir, 
N'est-cc pas pour cela qu’á granij nombre on

[s'assemble?

<r A votre tour, Minna, chantcz! —  Je 

ne sais r ic n , répond la jfu n e  filie. —  S i ! 
vous murmurez sans cesse une lugubrc 

histoire. —  Vous voustrompez, Éric, dit- 

elle toutetroublée — O h!non . Dansvotre 
oraioire vous chantez sur Troíl, le pírate, 
une étrange légende. —  Veuiüez nous la 

dire, Minna, « s’écrient les jeuiies filie?. 
Minna chante.

« De Salan, mobilc roysume,
» Pour jamáis sur la mer jelé,
» Yoyez! c’cst le vaisseau fantíme 
» Qui Qoue <lans rimmensilé.

» II esl un cap que Dicu gardc lui-mécne,
> Doni nul n’a|iproche impunémrnt;
» De le franehir malgré Díeu, qu'il blasphéme, 

I) Souüain Troil a Pait serment.
» GrSce á Tenfer, vers le cap rcdguuble 

» Par la tempéte il esi poi lé.

» II  e s i  a u  b u l ! . . .  m a i s  T o r u g e  im p l a c a b l e  

» P o u r  l u i  d e v i e n t  l ' é t e rn i i iS !

» D e p u i i  ce  j o u r  v a i n c m e n l  c r i a n  t : g r á c e  1 
i> T r o i l  a u x  f l o l s m f l e  s c s  p l e u r s ;  

n I I  l u í  f a u d r a ,  p o u r  q u e  l e  c i c i  s e  la sse ,

I) U n e  c o m p a g n c  en  ses  d o i i l e u r s .

»  J u s q u ’a  l a  m o r t  u n e  f e m m e  c o n s u m e  

»  P o u r r a  sc i i le  c i i . in g e r  s o n  s o r t ;

» M ais  m i l l e  f e m m c á  c c l l e  Sn ic  souITrai ito  

» N ’c s l  n d é l e  j u s q u ’á l a  m o i l . n

—  C 'e s t  u n  m a t e l o l  d e  m o n  p é r e  

Q u i  m ’a  f a i t  ce  r í c i t : d e  p l u s  íl  lé v o la

Q u e  c e  p a u v r e  T r o í l  p e u l  d c s c e n d r e  s u r  t c r r e  

Un j o u r .  l o u s  lo s  s c p i  a n s i  s c u l c m e n t  t e  j o u r - l á  

S u r  s o n  f r o n t  s’a | i . i i s e  I ’o r a g e  

Q u i  f a i t  q u e  t o u t  n a v i r e  a i t l o u r  d e  l u i  p<<r¡t.

— Vous ne savez pas to u t , dit M agnus, 
apparaissaiit au fond de la salle.

A c e  l u g u b r c c h a n t  m a n q u e u n  d c r n i e r  c o u p l e t : 

l í c o u lc z  ! q u e  i n a  v o ix  a c h c v e  

D es  c r i in e s  d u  i n a u d i t  l e  r í c i t  i n c o m p l e t .

« C o n l r c  c e l h o m m c  fit s o n  t r u v r e  ¡ n f e r n a l e  

»  S o n  p i l o t e  se  r é v o i t a .

B F r a p p é  l u i - m é m c  en  l e u r  l u t l c  T j ta le ,

» T r o í l  a u x  v a c u o s  le j c l a :

» i l 'a i t  s u r  sa  m a i i i  l.i p l a i c  accus^ctrice ,

» S a n s  s e  f e n n e r ,  r e s t e  á j a m a i s ;
» A u  b r a s  í a n g l a n l  j i u u a i s  d e  c i c n i r i c e l  

n  A u  c c eu r  c o u p a b l c  p l u s  d e  p a l i l  »

—  Oh! n o n ,  

dit Minna,
TOus v o u s t r o m p e i !  I ' i n f o r l u n é ,  j ’es p c re ,  

D ’uii  m e u r i r e  n e  s ’e s t  p o i n l  souill<¡.

— T r o p  s O r e m e n t  l e  e r i in c ,  l i é la s !  m ’c s t  r é v é l é ;  

C e  p i l o t e  i u ¿  p a r  l u i ,  c ’é t a i i  m o n  p é r e .

A p e i n e  j e  nai^SMÍs.

—  Q u i  d e  s a  m o r í  a  d o n e  p u  v o u s  i n s t r u i r é ?

—  C ’e s l  u n  a v i s  d u  c i e l .  n

La veilléc cst fiiiie; les assislaiits se lé - 

veiit, Hintja les remercie d ’étre venus iui 
teñir compagnic, et leur d i t : Au rev o ir! 

Maguus les laisse partir. " Pourquoi quand 
mon pére est absent, restez-Tous seul avec 

moi il ceite heure? tui dit Sliniia ¿lunnée.
—  Celte heure est solennelle, répuiid Ma­

gnus. Je  vousaime, Minna... Dansh' cou- 
vent voisin, Dicu voulait en v h í u  ui'ap - 

pcler h lui, je  reviens h vous... Ala f:mte 

méme doit m’obteiiir gráce ü vos yeux...

i
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que puis-je esp¿rer? —  J 'a i pour vous 

la tcndresse d’uae sceur, rÉpond Minna, 
et si iTiüQ pére y coiisent, je  tou s  suivrai 
^ l’autel. —  A!i! s’écrie Magnus, par vo- 

ti'e vüix c’est Dieu qui m e  pardonne! [I I  

sort.)

Le lonnerre commeiice i  se faire enicndre.

..............................II fait iiuit,

dit la filie de Barlow,
el l’oragc 

Ébranic les rocliers de la vieille Thulé.
De mon pére, seigiicur, détourne le naufrage, 
Raraéiic le víeiiliird ú Teiifant consolé.

Jlais ce Troíl. qu’au loin eiitraliie 
Sur les (lots le courroux du ciel,

D'oü vieni que jour et nuil, plainiive et sou-
[veraine,

Son imagc me suit comme un réve élciiici ?

l a  foudrc tonne!
Le flol bouillonne,
L’éclair sillonne 
Un ciet d'airain, 
lil son navire 
Toujours ghavirel 
Mais le marlyre 
N'a pas de fin.
Comme en démence,
II recommeiice 
Sa route inunense 
Au seUi des mrrs;
Et pour luí l'onde,
Qui toujours gronde,
Sumbre et profonáe,
Touche auí enfcrs.
Dans i’insomDÍe 
Ton agonie 
Est ¡níinie.
Pauvrc ¡lécheut!
Plus de rourage,
E t de l'orage 
Touie la rogé 
Passc en ton csur,

Mon Dieu I Uissc reprendre baleine 
A cecoiipable repentant!

L’orage se calme.

Soulage un peu cetie ime en peíne,
Daiis son purgatoire Holtant.

Pour un instant cesse de le ptoscrire;
Sur ce front, si longtemps sans paix et sans

[sommeil,
Laisse tombcr, Seígneur, ton immortcisourire. 

Que les humains sppcilent le soleil I

Le jour paraU, le ciel est inondé de lumiére.

Éric accourt annoncer que Barlow cst 
sur Je rivage; son vaissoau s’cst perdu, 
mais lui a élé s iu ré  par un vaisscau é tran- 

ger. Dans sa joie, Minna remercie Dieu de 

lui avoir rendu son pére.

Le tliíátre représente le boorg de Shetland oii 
habite Barlow; des tables sont placées de- 
vani les maisons. Au Condoo apercoitla mcr.

Barlow arrlve en causant avec sa filie.

« J 'a i failli nc plus te  revoir, lui dit-il, si, 
dans ma détresse, un  brave capiiaine sué- 

düis, Waldemar, ne m’avait recueilli sur 
son bord. —  Je  prouverai tna reconnais- 
sanceau sauveur de mon pbre. — II faudra 

lui prouver mieux que cela, ma filie; il a vu 
ion image (il lui monlrc un portrait sus- 

pendu ^son  co u ) , i! t’aitne déji, et déjS, 
en ton n o m , je  Jui ai promis mariage.» 

Minna s’effraye. « Rassurc-toi, il le plaira. 
Un vaisseau magnifique, qui licnt du pro­
digo pour la \itesse, on dirait le vaisseau
.....................  Minna tressaille. " L’appui

du capiiaine peui seul rclever mon com- 
merce, e t un gendreopulent mcplait fo r t!

—  Mais ce pauvre Magnos qui m’aime 

et i  qui vous m’avicz promise. —  Quoi! 
le C!s d’un simple marin ? Maguus ne doit 

plus penser á to i .» Barlow rentrc  choz lui 

avec sa fiile.
Les Siiellandais accueillent e t fétent les 

marins du vaisseau suédois; É rico llreh  
Scriften, le pilote, de boirc ensemble. 

« Nous avons notre vin, lui répond-ii, 
dont vous ne pourriez boire deux rasndes.

__B a h ! nos gosiers sont doublés de cui-
vre comme d o s  vaisseaux... pour preuve, 

voilk du rhum  dans lequel nous avons melé 
delapoudre. —  C 'estdel’eau de fontaine,» 
répond le pilote, aprés en avoir b u ; puis il 
ofTre du vin de sagourdekÉric , qui le re -  
jelie en d is a n t : « Quel goút bizarre! et 

dans quel pays fait-on telle vendange? 

Mais si nous ne pouvons boirc ensemble, 
au  moins que nos voix s’unissent. —  Vos 

voix ne sauraient se faire entcndre cOté
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des-nOtres! —  Coniment ! rous qui éclian- 
geons nos rcfrains d'une, íle Orcade k  l’au- 
t r e l  Écoutez

Sur. nos rocliors sauvage;,
Aj í  seiii des HoU irenibUnls,
Tous les vciils des rivages 
Ucrcent nos premicrs aiis.
Pciur la píclieou la proio 
Lii iiier iious fftíl oiseaui. 
r.uiiime uiicuíle 011 ddploie 
Sa \oile sur les caui.

n Tels sonl ñus cliauis. —  Vous pour- 
rk z  uiidorniir des «-nfanis, o répond le pilote 

avtc iroiiie. II chame ¡i son tour.

Aii. bord. loi'sque l’on djnsc 
Sui les QuLi^ruriuux,
^'ol^e lomie s'(!laiicc 
Kl va IV;i[)|jer les cieux;
Musique soleuiielle, 
l’our iious 1.1 foudre bat- 
Lii mesure óleniellc,
Sur un debris <Jc m3t.

« Que ces accents sontsinistres! i  d i- 
sent les Shctiandais, se retirant elTrayés. 
■Waldtmar p a ra i t , ct d 'une  voix de 

Slentnr fail cesscr les chante de ses ma- 
rins ec leur ordonne de riilourner a bord. 

Eli ce moment, Jliima, qui, malgré le 

courrimx de son püre, veut consacrer sa 
vie b í (»u>glcr Magiius, s'.ivaucc en irem- 

blaní. '< Tu capiiaiiie, se dii-eüe, doit avoir 
ráiin ' giiiiti'cuse; il iii’appruovci'a de le 

rcfiiaiT... Alloiis! du coufage .» Waldemar 
Pa]>crc»it, s'approche d ’eile, puis d 'une 

Toix dance ei mélancoliqne illu i raconte 
ses malhcurs.

Par Iss venís promenées 
Sur des mnudes lluLlanU,
D'étrangfS deslíuées 
M'omI ¿garé longlemps,
Lo[igtemp‘ ma sombre voila 
Au ciel toujours ci> feu 
Dciiiaiid» 0̂11 éln'ih,
Pharu |(Os<i par Uieu,
Sur Ion froiil dans l'orago 
L'a fuil briller le sort...
Sois l'unge du rívage I 
La’Madone du porl U

Miuna est émue. Cl'pendant elle v«ut

fuir. « En mon absence,, dit-cUe, pensanl* 
á Klagnus, il esc quelqu'un qui^pleuite,...,
—  II est quelqu’un qui ineurt si vou& %ion& 
cloignez, tépond le capilainci —  lih  bien,, 

aiije peux consoler un aini... plus lapd.,., 
; je  serai \o tre  femme. —  A h! ce buiihcun 

' ne saurait Gire trup a tten du ; niais panl’Qr- 
dre de celui qui régne sur mol, ce soir 

i mon vaisseau doit partir ... u

Snivi do Hagniis, Barlow cutre. II veut 
avancer le inariage de sa filie, sod conson- 
tem cn t'lu i cst nécessairc. n Vousétosli-» 

b re ,  Minna, ” lui dit ?rlagnus. Sliima lié*- 
¡ silo entre  sgj deux prílcm laiits; inais son 

' pére insistí; en faveur du riche ca||itain0,.et 
illinna cousent á Tépouser; d’ailleurs, elle

I l’aiuie... II est scul, il est malhcurcux.! Le 

. pauvre Jlagnus s'éluigne, vojaiit dans cette 
; détision le duigt de Dif u qui l'appelle á lu i; 
e t Bavlo«', qui se réjonit de pouvoir l ítablir 

sa fortune pai' ce niariage, rciiti'c' chez lui 
avec sa filie e t le capitaine.

l e  t h í a i r e  r e p r é s e n l o  l a  p o i n t e  d o  l ' i l e ;  á 
g a u c l i c  c s l  l e  m u n a í l é r a  d e  S a iD l* l ) l la ;  á  

d r o i l e ,  a u  f o u d ,  u i i  ro u l i c r  ; a. i l roiU ',  e n e o r e  

a u  f o n d ,  lo  v a i s s e a u  s u e d o is -  L e  c i d  c s l  s o m ­

b r e  e l  i iuaK cux .

Magnus, en cOstume de inoine, e s tá  

genoux devant la pone du m onaslérejil 
demande pardon íi, L)ii‘u d'avoir voulu 
quitter ses saints auiels. líerjiére lui ^ont 
le prieur, les raoines et le peiiple. Le prieur 

reléve Magnus, le fait eu tre r  dans le cou- 
v e n t ; lesmoines le suiveut, e l le  peuple se 
retire.

Miniia descend des rochers; elle se rend 

au monastcrc pour y prier avant son raa- 
r iage ; Magnus sort, il reléve son capuchón. 

oQ iioi! vous sous ces habits! s'écrie Minna 
étonnée. —  O ui, j épondie moinc; mon 
pére, une nu it, m’e‘t  apparu, c t m’a d it: 

Lecapitaiiic du vuisseaufaiilómeamisfiná 

umes jo u rs ;  dans ia lu t le , j ’ai faitS samain 
«UDeblessui'cquisuigne toujours. Mon Oís, 

«Dieu, te  rédam e pour servir ses auiels et 

»pouri'euipür uudoulouceuxdevoic !»puis 
l’ombre a disparu. Voilá pourquoi je  vous

i
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avais quittée poiidant irois mois... et.vous 
savezbicu pourqiioij’éíaisrevena... mais:

Dí'sormais plus de phinlc;
Toule vie est lílpínte 
En mon itme ici-basl 
Sous ma robe de bure 
J ' a i  c a c h é  n í a  UU'Saure,

A'oiis  i io . la  v c r r e z  p a s  1 

Mina, soyízlieurcusc!.
Sur la ierre orageuse 
]c n'ai plus d'avciiir...
Du céliste rivage,
Suivant votrc vojage,
J’y reste pout b6nir.

Lccapitaine s'avaiice;jldésirei>arlerseul 

k safiüiicce...M agnusseretire." Minna, lui 

d¡t-il avec iristcssc, u a  m ot... u n  seul... 

A dieu! —  Rlon püre a  votrc foi, s’éerie 
douloureuseineiit Minna, ses amis sont 
coiiviés, pouiquoi me t r a h i r ? — A li! je  

vous aitne... inais j 'a i  pitié de vous. —  
No», vous ne m ’aimcz pas! — Vous ac- 

cusez Tro'ii, quand c’est. pour vous qu’il 

se sacriQe. —  T ro íl! s'écrie Minna. —  
O u i! le maudit, c 'esl moi! Mon cccur fut 

loiigicmps pur, mais l’orgueil un jo u r m ’a 
pos^(■dé; pour in’égaler h Dieu, je in esu is  
uni h l’cnfer, ct l'enferm 'a gardc. —  l’uis- 

qiic s’il est une femme qui vous aime jus- 
qu'h la iiiort, elle p e iu rad ic tc r  votrc ame, 

je  vous sauverai. —  Plus d’unc l’a.tenté, 
m aisenvain ... Laissez-niui, pauvre femine, 

que votrc supplice ne dotible pas le míen.
—  NoQ! á forcé de priores j e  lléchirai le 
courroux de Dieu. «

Eu ce momenl ror.igc grondc, le cid est 
sillonné d’éclairs.

<i'Fuis, s’c m c  T roíl; la m er inlappcJle 

et s'agito comme un coursier qui accuse 
Ies rftards de son p&le cavalier;. l’éclair 

brille. Dieul'allume pour éclairer macourse, 
qui n’a janiais de port, pas tnéme de lom- 
b ra » !  —  Non., j e  reste! Ton mallicur 
m 'aitacbe h. toi pour te  sauver. Avant de 

te  Muinaitre, t’aimcr n’élait.que le bonheur, 

maintenant c’est le martyre.. — A h!:dit 
T ro il.tonam ounnefa ít espércrlepardon.» 

Barlow, lea conviés, do jeunes Sbetían-

doises e t Ies haliiiants de l’ile vicnnont 
pour assister au mariage du capitaíiic c t de 

M inna; M agnuset Ies moines sorlent/du 
monastére. C'est Magnus qui est chargc dé 

bdnir les époux. «Échangez vosanneaux.'K 
IcurdiC'il. Minna préüentesonanni'auáson 

fiancée, ildécouvrc vivement sa inain.... 

o n y  vo itsab lessu rc ...« C’est Tro'ii le inau- 
d it!s 'écrie  Magnus avec borrcur. Fuis! nc 

souille poiut notre ile; ta patrie est la teni- 
pétc. Fuis ¡’anatlicme su r  le maudit! ana»- 
th c m c! — Anatlicme ¡Tcpéte le peuplc. — Ai 

moi, mescompagnons, s’écrie Troi!. A'diéu’, 
Minna, je  pars. » Minna serre son pero 
sur son c<cur, puis rejoignant le m aiid ic: 

ic Sois done sauvé, lui dit-clle, car jo t'aime 
et t'aimerai jusqu’i  la m o rt.» Elle s’élance 

suivie de T ro il; tous doux gravisscm los 
rochera el se je tten t dansla mer.

Au ménio instani, le vaisseau fántómc s'eo- 
gloutitavcc un bruit teirible; les iiuages.<e 
dissipcnt, et laissent voir, daus une apor 
Lliéose lumiiieuse, Mhuiu conduisant aui 
picds dc'Dieu.le mandil, dci^t, par Ic.sat^rir 
Uce de sa vie,.elle vienl d’jchcter le pardoD.

Le sujet' de cet opéra ost une superst^ 

tion des peuples d u  nord, qui croienl dans 
chaqué tempéte voir courir le Vajsseau 

FAKTÓME.
J. J .  FOUQUEAÜ DE PUSSY.

'iSi’crisfojic.

Mesdeujoiselles, nous avons á vous aa- 
noncerlapcrted’un denos piuszéléscoliabo- 

rateurs, M.Auguste Duraojichau. >éáStras- 

bourg, en 1813 ,,d ’uiLÍamille hotior¡ible, il 
avait.faitaucollégp ilc savillenatale de bril­
lantes- étudcs. E n  1830, il viut it París con- 
courir pour l’adinission.íi l'ccole nórmala, 

qui venait de reprcndre son nom et d’étcc 
recojistiiuée sur ses andennes bases, c tfu t  

admis dans un rang distinguí. Alais il  avait 
plus d’enthousiasme. pour la rú\olutton-de 

ju illet q u e i’Université n c  üeiit désir.éd!un
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jeune  homme qu’elle voulait admcttre sur 
les <legiTS de sa hiérarciiie. II fut done cii 

1831, ainsi que pliisicurs de ses camara­
des, (orcé de quitter l’école. OpeiidüDi sa 

famille, á lai|ucile de cruels revors de íor- 
tune venaient pour ta troisiíme íois ci'en- 
lever lout ce q u ’elle pussédaii, avaitcoiiipté 

Irouvcr en lui un souiien. II ne voulut 
pas que cct cspoir fú t dccu , et Qi, b forcé 
de travail et de veillcs, ce qui liii eúl coúlé 
bien moins de peine la carriére qu'il 

devailparcourir nc h iio ú tí té  brustjiipnii'ut 

ferinéc. Forcé par ceiii! nécessité de sa 
positlon de se livrer h un travail pluiót 

lucraiif q u ’utile h sa rcnommée, Aiiguste 
Dumoncliau n 'a pu altachcr stm hüui qii'á 

un bien petit nombre de pruduc(ions. Ci'ltes 

q u ’il a signées prouvcnt du moius ce 

q u ’cusseiit 6té les ceuvres q a ’il eüt pii, 
dans un avenir trOs-rapproché, livrer au 

public, aprés les avoir múries par rétiide 
e t la réüexion, et que pouviiient aliendre 
de lu iceuxqui savaicnt quflleconnaissance 
appi ofondie il avait des languos anciennes, 

des langues étrangéres, de l’bi.sioire,.el 
surtout quclle ctail son ardeur pour le 

travail. Outre ce Journal, auquei il a foiirni 

des anieles que vous n’a\cz pas ouliliés 
sans d o u te , il cst un ouvr.ige qui doit 

beaiicoup h $a collaboraiion , r ’cst le 

Diclionnaire encyclupédicjue df. l'hisíoire  
de F ru n ce , publié íoiis la dlrcclinn de 

M. Pb. Lebas, dans lequel il a iusíré  de 
nomlireux anieles qui se font autaut re -  

marqupr par l’ílégance c t la rapidité du 

stylc que par la ricbesse de Térudition.
Augüsle Dumoncliau estm ort d’une fiü- 

vre céréhrale causee par Texcíis du travail. 
La nuil qui précédale jour dn sa morí, dans 

son delire , des visinns vinrent lui repr6- 
seniertouteslcsscénes desa viepassíe; puis 
il sesentit mourir. il voyait présde lui son 

cercueil, et bondissait sur son lit pour 
éebappDr á la m ort, afín de soutenir son 

vieux pbre ágéde soñaiite-lrcize ans, d’ai- 
der i  sesjeunes fréres.. Ileurcusiment sa 
familIc s’esc dignement conduiie : elle se

cbai'ge de son pére e t s’occnpe do placer 
ses deux fréros.

Augitsie Dumoncbau était ainiable et 
spirituel; son ctcur¿taitnoble elgénéreux. 
Savant, bou et modeste, modCle tl'ordre et 
d’éconoinie, on i’ainiait comme un frére, 

comme un ami. Doiinez-lui quclques re- 
grets, mesdemoisclles; il cst mort jeune, et 

il n 'a  point oté beurcux...
L .  L .

i£ ím s f o n í> « n « .

Je t ’ai parlé sourent des splendeurs de 

París,jainaisde ses miséres... c’e s tq u ’elles 
sont bieu tristes! A b ! les gens ricbes ne 
savcnt pas, en s'asseyant devant une table 

somptueusement servie, combien il y a de 
pauvrcs gens qui ne peuvent d iner faute 

d’un morceau de pain ; ils nc savent pas 

quand ils s 'étcndent dans un bon b t bien 
cliaud, combien it y a de pauvres gens qui 

ne peuvent dormir paree q u ’ils ont froid, 
assis sur une chaise de paille... S'iis le 
savaient, pour évitei' le reniords, qui fait 

plus souffrir que la faim, que le froid, ils 
s’empresseraient de doiiner un plat de leur 

table, un m atelasde leur lit, un peu de 
leur or, afín d’fiire plus bcureux eux-mcraes 

en doublant leur bonlieur par le bonbeur 
d esau tre s . . .  Souvcnt c'est le niéme toil 

qui couvre et l’opulcnce et le dénüment. 
Au- dessus des salons dorés se Irouvent les 
mansardes... A i'aris se rencontrent les 
ex trem es: ricbesse, pauvrelé ; l’unevient 

s’y m outrer au soled, l 'autre s’y cacher 
dans ro iub re ...T u  t’étonnes sans doute de 

ce qu'h mon iige on fasse d ’auss'i sérieuses 

réílexious... c’est que, vois-tu, je  comíais 
déjá ce remords dont je  te parle, e t voici 

commenl. Une vieille demoisflle dem eu- 
rait rué de la Paix, juste au-dessus de 

roa petiie chambre. Nous avious toutes 
Jes deux une caisse au bas de notre fene-

I
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tre. Un jour nous nous i'encontrámcs 
sur rescalicr; jo venáis d 'achcter <les pieds 

de réséda, de pensées, de violettes, pour 
renoiiveler les planles de ma caisse. La 
vieille denoiselle me lii des excuses de ce 
quVnarrosant ses íleurs, l’eau q u ire tom - 

bait cntrainait de la te rre  et veiiait faner 

mes íleurs : « Vous pardoniiez done á la 
pelile jr ird in U re ? « me dil-etle en bran- 
laiit la lele. » Oui, mademoisellc , e l pour 
prcuve, je  vuus prie d 'accepler ces bolles 

touffes de petisécs. » Plus lard je  la ren - 
cotílrai encorc, elle me pria d 'accepter un 

cornot de Ileurs de tilleul. « Je  les ai ra- 

mas'sées pour vous, me dit-olle, en me pro- 
metiaiiiaux Tuilcries. ■■ L 'liiver,jc lare\is  
plusieiirs ío is ; eUoéiaitpále, m’éviiait, me 

recoimaissaii á pe inequand j e lu i  disais: 
« Bonjour, mademoisellc...» Le 7 janvier 
au soir, j ’arais mal b la te le, je  me fis une 

infusión de ses Ileurs de lilleulet je  dermis 
tout d’un somme jusqu’ü sept beurcs dn 

matin, que des pas nombreux se firenl 
enteiidre au dcssus de ina tete. C’est le 
8  ja n v ie r , m e d is - je ,  la vieille demoiselle 
déménage... c’étaient les gens de justice qui 

veiiaient d’arriver... La pauvrc demoiselle 

é tailiiio rte!... Apr&s Clre restée loute une 
froide nuit, saus feu, sans se cuuchei', le 

matin elles’élail ji'tée par la fenétreen pas- 
saiit di'vant la mienne. II ne lui reslail 

que dvux sois dans sa bourse ! E t moi 
qui^vais si bien dorm i, grace á ses Ileurs 
de lilleul, pendant qu'elle souffrait sou 

agonie; el quellc agonia que celle de l’ctre 
qui va se donner la m o r í! . . .  Mon Dieu! 

si un nouvel Asmodée enlevait les loils de 
nos maisons, que de contrastes il décou- 

vrirait dans eslíe ville, de splendeurs e l de 
m isS rts !

Pour adoucir le cuisanl souvcnir de cct 
cvenemenl, qui est e t sera toujours présenl 

á ma mémoire, je  vais au-devant de touies 
les irislesse-, je  devine lous les besoins, je  

prf'vieus toutes les demandes... lant j'ai 
peur du remords, de cc specire qui appa- 
raít le jour, la nuit surloul! e t se mélc

h lous nos plaisirs, ii touies nos joies pour 
les empoisonner... O ma migtionne! rap - 
pelons-nons saus ces>:e qu'il nous faul nous 
aiiner, nousaider les uns ¡es aulres ! Son- 

geons q u ’il y a place pour (cus au soleil et 
sur la térro! Doiinons de l’argenl si nous 
en avons, du travail si nous le pouvons, 
des cousotaiions, des conseiis, dessoins, 

des démarcbes, nous le pouvons loujouvsi 

car si nous nesommes rien par nous-mcmes, 
nous avons des parents, des amis... D'ail- 
leurs rappclons-nous ces máximes : Vou- 
loir c'esl pouvoir, e t Ce que femm e vcul, 

Dieu le vetil.
En cc moment j'a i le vouloir  de l’expli- 

quer noirc planche I, e t prie Dieu de m’en 
doniier lepouvoir.

Le n“ 1 esl un dcssin de col amazone 
qui se brode au plumetis, sur bclie nious- 

soline. L’cspacc n ’a pas permis de le pla­
cer dans le sens qui lui convienl; mais lu 

sais que le droil-lil doit se trouver au mi- 
lleu du co!, á rcndroil qui esl pointé. Ce 
col, lounlessiné, coCiie 1 fr. 25 cent, au 
coiii de la place Vendóme.

Le n" 2 esl u n  dessin d’encadrem entde 
mouclioir dont la créle de coq et le 
dessiii .«c íont en points de festón, en 

colon blanc, oii en cotí n  de couleur, cu 
en soic ja u n e d ’or. Ce mouchnir, surbonne 

batiste, coüie, toul dcssiné, 6  fr. ü  la Bro~ 

deusc.
Le n° 3 est le dtssin du devanl d’un 

caniail qui se brode en soulaciie noire, sur 
gros-de-Napksnoir; en soutnclie grise, sur 

niÉrinos g ris; en soulache blanclie, sur 
merinos blanc; ces camaiis se ouatcnl, se 
doublent e t se garnisseni lout aulüur d’une 
frange torse, en soie pareille, baute de 8 

cenlimétres.
Pour broder une robe en niérlnosou en 

casimir, facón amazone, ne prends q u ’une 
des deux palmesdu bas de ce dcssin ; et, en 
ajoutant h ces sepl palmes d’autres palmes 

jusques en Jiaut, lesquelles tu  diminueras 
encore progressivement, lu  auras le dessio 

du devanl de la jupe.

liáiíi
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P o u r le corsagcftucommenccras parune 

palme iin peu plus grande que cellr> qui 

tem iiiiele Iiauidtí la ju p e  e t tu augmoii- 
t«ras Il‘8 auires palmes cians de plus grandes 
piopovtioiK, de raauiére ¡i finir le Itaut du 

corsage par la.preniiéi'e paluie qui se trou- 
w ra  au bas de Ja jupc.

Pour la pSIerinc de ta robe amazona, 

prends, sur ce dessin, le vcrraicelle qui est 
^ cóté de la plus potite des palmes, aiusi 

que cciie palme, et brode, tout autour, 
w nn icoüe el palmes au-dessus de l’ourlet 
de la pélcrine, haut de 3 ccniimÉtres.

Si tu veux te íaiie une écliarpc de lullc 

de coton ou de mousseline, brode tout au- 
toiir, au crochet, ou en poiiits de chaliiettc, 

ou méme en cousant une petite ganse de 
coluii blanc, le vennicellc qui sen  de picd 

á ce dessin; dans le bas, brode deux rangs 
de grandes palmes, en contrariant le se-¡ 
cond rang, ou bien fais quatre rangs de 

pelitps palmes, toujours en les contrariant. 
'l'u fci'ascnsuite un pctito iir le ttou tau tour 

Üc cette écliarpc, e t , avec une aiguillc, tu 
passcras, daiis ce pelii ouriei, du coton 
blanc dont tu  feras ensuilc une frange 

nouúe.'Voilapour je ter sur tes épaules dans 
lunc soirée babillée.

Si tu veux une écharpe pour faire des 

^visites, acliélc 3 inctres de cachcinire de 
•ciiiq qiiaris de large : on pcut dans la iar- 

gcur íaire deux ct mOme ti'ois écharjies; 

ipuis, cu soulachc vert púle, sur cachemire 
•Trert, ou en soutaclie noire sur cacliemire 

noir, tu brodcs ce desí-in comme je  te  l'ai 
iDdiqu6 pour Tccharpe précídeulc.

Le n" It ei t̂ le dessin d 'un  joli chapean 

d'enfant que j ’ai vu chcz Duprey, en me 

promenaiit boulevard des Ilaliens, II faut 
bien aussi que je  pense h ton jpunc fróre ! 

ce cliapoau peut éire noir, gris oii blanc, 
'U 'srubanssoiitcnsatin. I lcoü lede2 0 á 2 íi f.

Le 5 est le dessin d ’une baiide de 

tapisserie en teintes plates.

L e n ” 6 , cesont les signes qui reprósen- 
tcnt les couleurs employées dans ce dessin. 

Le sigue qui représenle le blanc c t qui a

de plus un po in tno ir au milieu, se faii en 

soíc blanclie.
Je  te ferai observer que les :nuances 

cíflíVes se font loutes en soie.
Le l'ond se fait noir. II est terminé des 

deux cótés par une ralo rouge. Cettcbande 

sert pour coussin, chaise , fauteuil, téte- 
&-léte; ellc sc c o u d i du veloursd 'L trccht 
vert palé, bleu pálc, jaune  p3le. Cedossio 

v ien tdu  Sym bole de la P aix .
J ’ai vu, rué Saint-Honore, pr6s la.place 

Vendóme, un tricot qu ipeutetreuncíicA c- 

nes  pour to» p é r e , ou une echarpe pour 
t’entoiirer la tete et le con en sortaiU d ’un 

bal, d 'unc soirée.
Adiéte 140 grammes de laine anglaise 

rouge, bleue ou blancho, en un seul brin.
Deux aigiiilles de liois de 25 milliméti-es 

de circonCcrence, termiiiées d ’un bout par 

une boule de bois.
Mels i  p a r t ió  grammes de laine. Prends 

la ¡aine qui te res te ; sur tes a^uilles, 
monie.avec cette laine,180inail!es,comuie 

si tu  voulais faire une jarreti&re; e t ,  eu 

eífct, continué de tricoter chaqué aiguillc^ 
l'endroit. Ta laine finie, lun cache-uez ou 

ton éciiarpe sont finís.
Pour les glands, tu  prends six brins d« 

la laine uiise part.dont tu fais une petite 

iressc en trois, loiigue de 6  centimétres, 
fpie tu  coupes en deux dans sa longueur. 

Coupe le reste de la laine en brins longs de 
6 cenliniétres, fais-en deux parís, prends- 

en une, passe au milieu un des morceaux 
de iresse que tu  réunis de maniíirc b en 

former nn cercle; replic les brins de laine 

en  deux ; au bas de ce cercle, avec uue 
aiguille enfiléc de soie rouge, bicue ou 
biaiiche, forme la tele de ton ;{laiu!, el, par 

la petite tresse, attache ce gland ii l'un  des 
bouis du cache-nez ou de l’écharpequc tu  

auras froucé avec une aiguille.

Je  suis fon  embarrassée de te  parlar 
toilelte; il n ’y a encore cu ni bals ni 
grandes soirécs; la coures t si triste !...

Je  vais cependant te  diré comment je 

m’babillerais,
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S i j'allais b.iine niessc de m ariage, j ’au- 
rais un chapGQu de velours iioir orné d’un 
«Iniptc rul)im de sütin noir croisé sur la 

passc, e t d’un nceud á longs bouts pen- 

daiits jusque sur le cou, placÉ au-dessus 
du bavület; mes clicvcux frisés en loiigs 

tirebouchons, c o u m n in ie s  joucs, s'édiap- 
•pant des dcHx cOtés de la passe et retom- 

banl jusque sur ma poilriiie (ceci est 
un peu exagérú); une robe de gros-de- 
Naplcs á raies bleu de Frnnce et noir, 

•largos de 3 ccntim étres; facón amazone , 
manches A m u d is;  pfelerine de 'fausselier- 

uiinc, manchón pareil, bracclets pareils; 
fliHour du Clin une petiie pointe de cache- 

m ire  bleu de Francc et «n sacdecachcmire 

pareil pendu h inon l)ras.
Si j'allais ñ un graud d in e r , j ’aurais 

une robe de mousseline de íaine bleu 
pülc, blancbe, rose ou grise, ornée du bas 
d e tro is  plis hau tsde  10  centimctres, sans 

complcr l'ourlet aussi de 10  ccniim ttres, 
e tespacésen treeux ílc  lOcentimótres. Des 
m anihes couricsen biais, o rnécsdu  bas de 
deux peiitsplis, en coniptant rourlct, hauts 

de 2 ci’nthnütres, espacés entre  eüx d’un 
centim ctre ; nion corsagc fait ii pointe, 

doublc d ’one percalijie blaache, lacé der- 
riére ; une Bertlie aussi en mousseline de 

la ine, s’écaviant du devant comme une 
pfelerine, ornée du bas de dcux plis scm- 
blables h ccux des manches e t doublíe 

aussi d’une percaline M anche; une petite 
pélerine de satin blanc, doublée, ouatíe, 
garnic de cygne; des miiaiiies de soie 

noire. Mes cheveux de devant, que j'aurais 
réuiiis la veille au soi¿‘ cu petites tresses, 
seraiciit détressés, et, formailt bandcaux á 

la Mudarte, senibliraient ondules comme 
les vagues de la iner; mes cheveux de der- 

r i é r c , reJevés par un peigne en écaille 
dáconj'í ^ jour, scraient tressés avec d ’é- 

troils velours bleu püle, dont tous les bouts, 

formant cliacun uneboucle.relom beraient 
sur mon cou, du c5té gauche. Souliers de 
satin nuir,

Si j ’allaij au bal, j ’aurais une rebe de

gros-de-NapIes blanc, corsage ii pointe, la 

jupc ornée d ’un simple ourlet haui de.40 
ccntimétres ; la manche courte, garuiedu 

bas de deux bouilloiis de grcs-de-Naples 
pareil; une Berthe en gros-dc-N'apIts gar- 

nie 'de meme, et fcrmée du devant par 
trois roses blanches; mes cheveux en ban- 

deaux á  la M a do n e , e t une couronne de 
roses blanches placee sur le fron t; gams 
biancs courls; souliers de satin noir.

Si ma robe de gros-de-Naples était íanée, 
je  mettrais dessus une robe d ’organdy 

blanc, garjiie du bas de quatre rubans de 
velours de coton'bleuou rouge, liauts de 3 
cCQtimetres, et, á parlir de l’ourlet, haut de 
40 ceniimétres, espacés entre  eux aussi de 
3 ceniim étres; au bas des manches, deux 

velours hauts d 'un  centimütre placés au- 
dessus de l’ourlet, e t espacés entre  eux d’un 
centiméire. La B erthe  doublée de gros-de- 

Naples bianc, garnic comme Ies manches. 
Mes cheveux en bandeaux p la ts; sur le 
front, trois velours pareilsJceux desm an- 

clies, et les tresses de derriére mClées de 
veloursparcil. Gantsbiancscourts. Souliers 

de satin noir.
Alais j c m ’a rré te . . . to u t ceci n ’est q u ’un 

reve de mon imsgination, car je  crains que 

ma bourse ne soit pas asscz bien garnie... 
Cependant, si j ’étais riciie, je  ne me ferais 

aucun scrupule de rae donner ces gra- 
cicuses toilettes : faire iravailler les ou- 
vriers, c’est Íes empéclier de devenir j)au- 

vres, c’est un e  maniere de leur donner, 
avanl q u ’iis n ’aient besoin de demander... 

et cette maniire est la meilleure.
Je  pric Dieu que l’année 18íi3 te soit 

bonne et heureuse!
J . J .

Janvier, en la tín /nnuaríM S , tire son 

nom de Janus, le plus ancieu roi d’Italic 
dont ki mémoirc se soit conservée, e tpeut- 

étre múmc le premier. La tradition place
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son régnc cent cinquanle ans avant r a r r i -  

vée d’Eiiée dans ce pays, c t prés de qiia- 
torzc cents ans avant iiotre h ‘c. Janus, a)>res 

sa m o r t , ful mis au rang des d icux; et ]a 

íormcsouslaquclle oii le represento nousré- 
véle !e genre de m érilequ i lui ouvrit l’O- 

lympe. Sun doubie visage aitcste q u ’il con- 
naissüit le passc et q u ’il prévoyait l’aveiiir. 

On attribuc ii Janus plusicurs inventions 

Utiles, entre nutres celles des portes, qu’on 
appcia ja n t ia ,  du nom de Icur auleur, et 
doiit l i  garde lui re s ta : c’esi ce q u ’itidi- 

quen t les clcfs qu’il porte d'utie m;iia et 
la ba^ueile qu’il tienl de l'autre. Quolques 
auteurs ont cru  voir d.ms Janus le solei!, 
m aiiredcspartpsduciel, qu'iloiivre le ina- 

tin  el f ,rnu‘ le soir; ils lui donuent, non 
pas (Icux, niais qu.itievisages, ü cause des 
qualru paflies du monde q u ’il parcourt et 

des ¡(uatrc saisons auxquelles il préside.

Dans ^a^t^onomiy moderne, janvier cst 
le mois le plus voisin du sulstice d ’hiver, 

que Ten lixe au 21 décerabre; c'est l’é- 

poque oíi le soleil s’abaisso le plus sous 
l’ho iizon , en s’éloignant de l’équateur 

d'uiie disiauce de vingt-trois degrés et 
denii ciivirou. Poiir se confoi mcr ii un 

aniique usage, César placa le coninicnce- 
m ent de l’année vers le solstice d'liiver; il 
TOulut aussi que sa reforme co'incidát avec 

une nouveüe lune, comnie en l’an Íi5 avaiit 
nolre ére, qui ful ia pj'emiére de l'ére ju- 

liennc. La nouvellelune la plus voisine du 
solstice d’liiver, qui correspoiidail alors au 
25 décembre, se trouvail le huiiiéme jour 

appés ce solstice : c 'est de lá qu'est venue 
la coutumede faire constanimcnl corumen- 

cer raiiiiée, non au solsiice, mais huic 
jours aprés.

En l'Vance, le mois de jauvier n'a pas 

toujours été le premier de l’année. Les 
peuples modernos, eii prenant les noins 

des mois an c ien s , n ’en adopiérent pas

l’ordre. Dans la plapart des.villes d ’Italie 
et d’Espagne , le commeiiceiuent de l’an- 
née était fixé íi Noel. Suus les premiers 

rois de France, l’année s’ouvrait au mois 
de inars; dans Ib neuviéine siécle, l'cpoque 

iniiiale en ful reportée á Noel ¡ dans la suite, 
il n’y cut rien d ’uniforme n i de constant; 

chaqué province avait ton usage: les unes 
conimenfaient VanDée au 25 m a rs ,  Ies 

autres au 25 décem bre; le plus graod 

nombre suivaient la coutume de l’a ris , 
qui ouvrait l’année ie sainedi-saint, aprés 
la bínédiction du cierge pa«cal. En 1564, 

par un éd itdunné au cliáieau de lloussU* 
Ion, en Daupliiné, Charles IX  cliangea cet 

usage e t ordonna qu’á raven iri 'aünée  com- 
f£it le 1 "  janvier.

HISTOIKE.

L e  8 ja nv ier  1568 , le duc de GuUe, 
apres huit jo u rs  de siége, reprend la ville  
de Calais, donlles Anglais ctaient en pos- 

sission depuis d eu x  cent d i x  ans.
Le gouverneur fut retenu piisonnier 

avec cinquantc pcrsonnos des plus consi- 

dérables. On transplaiila touslesliabitants, 
ainsi q u ’avait faii É d o u a rd l l l ,  ro id ’Angle- 

terre, lot squ’il prit celte ville, ap rís  la ba- 
taille de Grécy.

íiíosiiiiinf.

Ciiacun poise sur le p iché  de son com- 
pagnon e t esleve le sien.

Il y a bien plus de conslance á user la 
chaine qui nous ticnt qu'ii la rompre.

Tout ce qui nous semble estrange nous 
le condamnous el ce que nous nc compre* 

nons pas. Montaign e .

Imprinierip He Ve Dond<‘y-'> ipré, rae Süinl-Louis, 46, au Marais.
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